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INTRODUCTION

« C'est ainsi «|uo le temps
triomphe de nous, de nos noms,
de nos fortunes, et, pour tout
dire, du monde entier. «

(PfcTRVRQlK,Trionii-hettut>in[ts.)

Ce qu'est l'Afrique. —
L'Afrique, terre étrange, terre

de contrastes, pays du soleil et ilo la noirceur; heivean
île la civilisation et symbole de la barbarie; immense

comme un continent et peuplée comme un Ktat! Les

loréts inextricables y coudoient les déserts sablonneux.

La gazelle craintivo y sert d'appât au lion cruel. Des

ports commerçants y desservent des peuplades inlios»

pitalières. Des explorateurs sublimes y ont opposé le

plus admirable dévouement à la plus farouche des

cruautés. Toutes les civilisations y ont, a tour de rôle,

planté leur étendard, mais toutes y ont vu briser leur

élan par un climat fatal. Il n'est aucune puissance qui
n'ait convoité ses territoires et aucune qui n'ait reculé

à les peupler.
Un seul mot explique ces contradictions, caractérise

et unifie le continent africain entier; il suffit de dire que
c'est la contrée la plus équatoriale du inonde.

i
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Une ligne brûlante enserre cette masso d'une cein-

tuiv de feu indiseontinuo durant quatre mille kilo-

mètres. Aucun point n'échappe à la chaleur de ce bra«

sier. Le tropique forme, au nord, un collier qui s'étend

de la pointe occidentale Jusqu'à la mer Rouge, Ira ver*

saut l'Afrique dans sa plus grande largeur. Au sud, le

second tropique forme une jarretière non moins brûlante,
à travers dos déserts sans eau, où la marche elle-même

est accablante. Les eûtes les plus éloignées de l'équa-
leur, l'Algérie et le Cap, sont encore des pays chauds

et paraîtraient incommodes à un colon européen sans

les quelques montagnes ou les rivages qui les rafral-

cbissen».

Kt cependant celle fournaise a trouvé des habitants.

Par millions ou les compte dans les vallées des grands
fleuves, mais noirs, nus, souvent stupides, cruels et

amollis.

Quel moyen de résister à une pareille température;'
Comment, sous un ciel de plomb, défricher péniblement
le sol, édifier des cités, étudier en toute liberté d'es-

prit ?

liicuhcureuses les nations privilégiées qu'un climat

tempéré ou froid a obligées à l'action, forcées au tra-

vail, stimulées à la réflexion ! L'Afrique, elle, (miivre
sieur déshéritée, réprouvée, dénudée, est malheureuse.

Sa barbarie est un fait. Les nègres seront-ils géné-
ralement incapables d'égaler les blancs actuels avant de

très nombreuses générations ;• Doivent-ils être consi-

dérés comme absolument égaux de leurs frères euro-

péens? L'avenir nous le dira.

Intérêt de l'histoire d'Afrique.
— Les unes et les

autres races africaines so sont implantées différemment.

Lo mouvement d'immigration y est fort comploxo, il se

continue de nos jours et tient à l'histoire universelle.
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Nous allons entrevoir de combien de particularités
intéressantes est entaillée l'histoire de ces races, histoire

originale et souvent bizarre, qui nous éloigne complète-
ment de celles «pie nous sommes habitués à considéivr

sur les autres continents, si bien qu'à étudier plus en

détail certaines peuplades nègres, il semble qu'oit se

croirait transporté dans un royaume de révo ou de ro-

man.

L'histoire générale de l'Afrique, à l'heure où nous

écrivons ces lignes, n'a pas encore été tentée. Et cepen-
dant le sujet a bien quelque importance par lui-même,

car il constitue une des pallies organiques de révolu-

tion universelle, autant, et plus même que l'histoire de

certains de nos pays civilisés.

D'autre part, chaque peuple africain possède une bis

toire propre, de l'étude de laquelle ou peut tirer des

conclusions et des comparaisons suggestives, aussi

suggestives que l'esprit du lecteur, à défaut de celui du

narrateur, est profond et perspicace. Un Montesquieu
en tirerait des lois ethnographiques d'une réelle portée.

Il est impossible de bien comprendre l'historique
d'un de ces peuples africains eu particulier, petit ou

grand, ancien ou moderne, sans se rendre compte de

l'évolution parallèle des Etats voisins, qui ne peut avoir

manqué de se répercuter à maintes reprises sur la

sienne, comme cela est arrivé dans les autres parties du

monde.

Nombreuses sont les personnes qui aiment à lire les

aventures de voyage. Elles sont cependant arrêtées à

chaque passage, même chez les narrateurs les plus
clairs, faute de quelques notions historiques, qu'elles
no peuvent d'ailleurs rencontrer nulle part.

Par exemple, en lisant les ouvrages de Livingston et

do Stanley, elles entendent parler de Miramho comme
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d'un personnage universellement connu alors qu'en
réalité aucun lecteur, presque aucun explorateur même,
ne savait et ne sait au juste ce qu'était ce conquérant.
De même du »<célèbre » Tippo-Tih dont ou voit appa-
raître partout la silhouette sans en connaître la véri-

table physionomie d'ensemble. Qu'est-ce dont" que ce

« grand conquérant » Tchakn dont tant de gens citent

le nom au hasard? Pour les peuples, les mêmes mystères
sont à éclaircir et à préciser. Entendez partout rappe-
ler les fastes des « immenses » et « puissants » empires
des Malinkés, du Monomotapa, des Toucoulcurs, les

invasions des Fans ou des Zacas, et songez combien

ces peuples restent mystérieux pour qui n'a pas pris la

peine de rechercher leur origine et l'enchaînement de

leur histoire. Le lecteur de cet ouvrage trouvera son

chemin tout aplani, sa besogne toute faite. H verra

reliés entre eux les récils historiques des grands voya-

geurs et ces «veits rattachés au passé le plus lointain

des divers peuples africains, comme aux plus récents

événements.

En dehors même du public et des personnes aux

goûts studieux, bien i\^s spécialistes comprendront
l'utilité de cette étude d'ensemble ... l'histoire de

l'Afrique, Tous ceux qui s'occupent plus ou moins

directement d'ethnologie, d'histoire, de géographie, de

sociologie, de colonisation, les voyageurs et les trafi-

quants, les érudils et les penseurs, les indigènes lettrés,
les colons surtout, trouveront là une mine assez pré-
cieuse de renseignements intéressants.

Sans compter que, pour les nations colonisatrices,
l'histoire des contrées tropicales est le développement

obligé de l'histoire nationale, et constitue un utile en-

seignement de politique coloniale.

Le lecteur s'étonnera parfois de voir s'accumuler
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beaucoup de noms propres, la plupart de forme inac-

coutumée, quelquefois de minime iuqiortauce. Mais cette

division en dynasties et règnes est souvent, ici, la plus

claire, la plus propre à jeter un peu de lumière dans un

enchevêtrement inextricable de faits épars, qu'il s'agit
île classer quelque peu méthodiquement.

Qu'on se garde bien, d'ailleurs, d'assimiler les évé-

nements historiques du continent noir à ceux que nous

avons l'habitude de considérer dans l'évolution do l'Eu-

rope et de sa sublime civilisation.

A ce point de vue général, l'histoire de l'Afrique,
du moins jusqu'à ces derniers temps, apparaît moins

comme celle d'un peuple que comme celle d'un territoire.

Qu'on se garde îles illusions. Qu'on n'assimile pas
ce qui n'est pas comparable. L'Afrique n'est rien, ou

presque'rien par rapport à l'Europe. Et cependant elle

suffit à nous intéresser parce qu'elle touche à l'espèce
humaine, et que nous approuvons tous cette pensée de

(îo-the : « l,a .science la plus utile à l'homme est celle

île l'humanité elle-même. »

Bibliographie.
- L'étude que nous commençons est à

la fois un travail de compilation et de coordination.

C'est presque uniquement cela.

Il s'agit tout à la fois de déblayer une foule de maté-

riaux disséminés et d'en édifier une construction uni-

forme.

Les sources de documentation ne manquent pas, mais,
comme celles de ces grands fleuves africains perdus au

milieu de marécages et de nappes d'eau infrnnchis-

sables, elles sont loin de se présenter d'elles-mêmes au

chercheur.

Cependant, à moins de nous contenter d'un travail

superficiel en nous excusant sur l'exiguïté de l'ou-

vrage pour un si vaste sujet, il nous faut préciser les
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points obscurs, donner quelques détails caractéristiques,
ne rien négliger d'essentiel, remonter jusqu'aux périodes
les plus troublées et les plus lointaines, être suffisam-

ment complet et abondant pour être utile à la fois à

ceux qui abordent le sujet et à ceux qui l'ont approfondi
sur quelques points.

Nous avons suivi l'ordre géographique du nord au

sud.

Cet ordre, correspond, en effet, en Afrique, avec

l'ordre chronologique, car les pays les plus tôt connus

et les plus civilisés furent ceux du Nord.

Nous parlons donc d'abord de l'Afrique ancienne

méditerranéenne, de l'Afrique moyenâgeuse, de l'Atri-

qtto moderne du Nord et de la région centrale, des

découvertes portugaises, de la partio équatoriale, puis

méridionale, enfin des Iles.

S'il avait fallu indiquer tous les ouvrages que nous

avons examinés eu y trouvant, ou sans y trouver de

renseignements purement historiques, nous aurions

presque transformé ce livre en uno bibliographie do

l'Afriquo.
C'est donc, à tout prendre, un ouvrage assez sérieux

que nous présentons, sans aucune prétention, au public.
Il a oxigé, en somme, plus de documentation que beau-

coup d'ouvrages dits d'érudition, et, bien que très

imparfait, en raison de l'obscurité, de la nouveauté et

de l'étendue du sujet, il forme un tableau d'ensemble

assez suggestif. Cela dit pour répondre d'avanco aux

attaques possibles, très faciles sur un pareil sujet.
Certes l'on trouvera, dans cette histoire, des lacunes,

mais elles tiennent en partio à co fait quo certains peu-

ples, même des plus importants, vécurent parfois plu-
sieurs siècles sans rien laisser d'écrit sur cette longue

période. Ces imperfections seront, en tous cas, un appel
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à nos successeurs, les engageant à compléter par de

nouvelles recherches tant do points laissés obscurs par
les voyageurs, et à présenter dorénavant des études si

précises au point do vue historique qu'elles rendent un

travail d'ensemble plus faisable.

Sans tarder davantage, entrons dans le sujet, selon le

conseil de l'historien Polyjie qui dit lui-même que « la

meilleure manière d'écrire l'histoire est de raconter les

faits ».
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l/A KM QUI: l'MilllSTOMQUK

Les siècles désolé* se suivaient en silence, u

(BOULIIRT,Ut h'omles.)

Les outils et monuments préhistoriques. — On peut
se demander si l'Afrique a connu l'Age do pierre, si
les nègres qui l'ont peuplée primitivement passèrent
par cet état de vie presque bestiale de l'Age de la pierre
éclatée et polie, ou s'ils arrivèrent par migrations d'un
autre territoire, déjà munis d'outils plus perfectionnés.
C'était un problème digne d'intéresser les archéologues.
Il est aujourd'hui résolu. Mais quel courage, quelle
persévérance il fallut à ces savants pour chercher sur
le sol ingrat et désert d'un continent si fermé des outils
de pierre perdus dans le sable ou les cavernes depuis
des milliers d'années !

Des outils, des ustensiles, des instruments corres-

pondant à ceux de l'époque cltelléenne ont été retrouvés
sur des points fort différents du continent africain. Par

exemple M. Bleicher, dans la grotte d'Oussidan au
nord de Tlemcen, a remarqué des instruments en grès
très fin et en calcaire jurassique. En i$80, un Français
à qui ces études doivent beaucoup, M. ftabourdin, en
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découvrit de semblables ait pays touareg; il les a expo-
sés au Musée de Saint-Germain-en-Laye. Aux environs

du Caire M. Ilaynes en découvrit, qu'il produisit à

l'exposition des sciences anthropologiques de 1878 à

Paris, en compagnie d'autres silex de la basse Egypte.
C'est en Algérie, pays d'ailleurs le mieux exploré

actuellement, que ces documents abondent. Ainsi,
.M.Thomas a trouvé des haches de silex de l'époque solu-

tréenne des mieux caractérisées, dans la station de

Tahet-llent-Nadja.
Le musée de Saint-Germain, celui d'ethnologie au

Muséum de Paris, celui d'Alger, exposent de nombreux

objets trouvés en Afrique et offrant tous les caractères

îles objets préhistoriques découverts dans les autres

parties du monde. Telles sont : la hache de silex aigui-
sée découverte près de Chéraoua par M. Delanoue et

mesurant plus de vingt centimètres, la lame de silex

calcédoine offrant l'aspect d'une pointe de flèche trian-

gulaire avec arêtes en forme d'hameçon trouvée par
M. Feraud à Ourgla, au sud de l'Algérie.

De l'époque robcnhausiennc,le docteur Chili a montré

à l'Exposition des sciences anthropologiques une hache

polie en roche feldspathique, garnie d'un bourrelet,

pointue au sommet, arrondie au centre et à tranchants

droits ; elle a été rencontrée dans les Iles Canaries.

Les Canaries sont une source très curieuse de docu-

ments paléontologiques, lesquels ont été réunis, pour la

plupart, au musée de Tocoronto. Leclerc affirme que
les anciens Gunnches qui habitaient cet archipel ne

connurent que les haches, les javelots et les pierres et

nullement les arcs*, actuellement encore les indigènes
s'exercent tellement à éviter les pierres par des dépla-
cements du corps qu'il est impossible de les atteindre

par un caillou ou même par un javelot lancé.
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Dans le voyage qu'il effectua par ordre de Louis XV,
Fouillée avait attiré l'attention sur ce fait que les habi-

tants des Canaries ne se servaient nullement d'armes

de métal, mais de bâtons aiguisés et durcis et de

pierres, bien que ces peuplades aient été continuelle-

ment en guerre les unes avec les autres. Cette persis-
tance do l'Age de pierre, dans une contrée dont les

moeurs furent un peu plus élevées que celles des nègres
en général, est une preuve que le progrès social ne

correspond pas toujours exactement avec le progrès
matériel de l'outillage.

Sur la côte voisine, on recueillit aussi des preuves
indiscutables de l'existence do nombreuses stations pré-

historiques. Près de Konakry et aux environs de

Timbo, la mission Maclaud a découvert des gisements
de haches et d'outils de pierre. En 1907, la mission

Desplngnes mit à jour plusieurs stations dans le Fouta-

Djallon.
Comme on le voit, et nous en citerons plus loin quel-

ques autres exemples, non seulement on peut constater,
comme le fit Livingston, que de son temps certaines

peuplades qu'il explorait en étaient encore aux moeurs

et aux outils de l'Age de pierre, mais que sur les points
les plus divers du continent noir on voit les vestiges
d'un état primitif rudimentaire, le même d'ailleurs que
celui par lequel étaient passés l'Europe, l'Asie et même

l'Amérique. Partout, soit avant, soit après les migra-
tions, l'homme a fait de la hache de pierre son premier
instrument de défense et de travail.

Dès l'année 1874, le savant Lttbbock avait attiré l'at-

tention sur ce fait, très intéressant pour l'historien

comme pour l'archéologue, que l'Egypte moyenne
renfermait des spécimens de l'industrie préhistorique.
Mais les premières découvertes ne se rapportaient qu'à
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la partie septentrionale et eôtièrc de l'Afrique. On ne

tarda pas à en faire d'aussi suggestives en plein inté-

rieur du continent.

Les premiers exemplaires de silex taillé de l'Afrique
centrale ont été trouvés au Tanganika en 1880 par le

savant anglais llutley. Selon lui, les indigènes de la

région eu trouvent souvent sur les hauteurs. Zboïnskv

en découvrit dans la région des chutes du Congo et

M. Cornet dans le Katanga. Emin-Pncha ramassa une

hache de pierre polie sur le mont 'l'inné. Ces outils

prouvent que les habitants de ces régions ont donc

passé d'un état presque animal à une civilisation bien

rudimentairc encore, mais cependant en progrès par

rapport aux temps préhistoriques et que, toutes barbares

qu'elles sont, elles ont connu la loi générale du pro-

grès-

Livingston affirme qu'avant lui on n'avait découvert
aucun outil fossile, bien que le docteur Kirk ait trouvé

près du Zambèze des squelettes d'animaux actuels

conservés dans les terrains anciens à l'état de fossiles.

Livingston pense «pie les Mazitous des bords du Nyassa
ont toujours connu le ff dont ils attribuent l'invention

aux fondateurs de leur race.

On voit dans le Mnnica des menhirs ou pierres levées

analogues à ceux de la Bretagne ; M. Wilmoten donne

des reproductions précises dans son ouvrage sur le

Mouomotapa. Il fait remarquer que les tours et maisons

antiques trouvées dans ces parages ressemblent parfai-
tement aux uuraghes de ht Snrdaignc, monuments dont

les géologues placent la construction à la fin de la

période préhistorique.

L'Algérie fourmille de dolmens et autres édifices

mégalithiques attribués à la même époque que ceux de

l'Europe et provenant sans doute de la dernière migra-
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lion nnté-liistorique cpti aurait peuplé l'Afrique septen-
trionale de races sémitiques.

En Tunisie, près de Kairouan et du massif du

Zaghouan, MM. Itebatel et Tirant découvrirent en .1.874

un ensemble de plus de deux cents dolmens en parfait
étal de conservation, formant un cimetière préhistorique
d'un demi-kilomètre de côté. Chaque dolmen, orienté

de l'est à l'ouest, était entouré d'une enceinte de pierres
fixées en tetro et ayant six à sept mètres de circonfé-

rence. QnJqucs années après, M. Cagnat, envoyé en

mission d'études par le gouvernement français, occupé
à en dresser l'inventaire, fut surpris par l'approche de

pillards venus de la Tripolilaiue qui l'obligèrent à plier

bagage en toute hâte.

Dans le Maroc, au sud de Tanger, on a découvert

une vingtaine de dolmens enfouis dans le sol et renfer-

mant des cadavres; seul le couvercle de pierre ressortait

du sol et indiquait l'emplacement de ces tombes. Elles

auraient été fouillées par les chercheurs de trésors et

les indigènes se servaient de ces pierres pour leurs

propres constructions.

Les dolmens abondent, dans la Tri poli ta?m et l'Algé-
rie. Les Arabes modernes eux-mêmes en éùiiièrent, tels

que celui d'Aïu-Buttria, en Tunisie. Dans les lies Cana-

ries se rencontrent encore de ces monuments.

Le célèbre voyageur Lenz. a découvert, au sud du Ma-

roc, toute une série de pierres ouvrées : à Taoudeni des

haches polies, à Iguidi d'anciennes murailles, à Araoùau

des outils que les indigènes ramassent pour s'en servir

comme de marteaux; il conclut même de constatations

analogues que le Sahara devait être autrefois en partie

peuplé et boisé.

Plus au sud, dans la région du Congo, le commandant

Zboinsky a découvert en 1885 des quarlzites taillés sur
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la crête qui longe la rivière Npiolka, près de Manynnga.
Cette région centrale est des plus abondantes en objets
de pierre préhistoriques. A Loucouga et à Loukoungou,

l'ingénieur Cuuchetoux en a découvert de véritables

mines. M. Dupont y a rencontré des pointes de flèches

à ailerons, qui laisseraient à supposer que quelques-uns
de ces outils seraient d'époque assez récente. Les indi-

gènes de ces régions étaient cependant sortis de la

période de l'Age de pierre au moment où ils connurent

les blancs, car, d'après les plus anciens voyageurs qui
eurent des rapport avec ces contrées, on faisait venir de

celles-ci du cuivre et des objets faits de ce métal.

A propos «le la question du Sahara habité n l'époque

préhistorique, M. Rabourdin, rappelant l'opinion de llm-

Ivlialdoun, qui parcourut dans le Sahara de nombreuses

oasis, de Barth et de Duveyrier «pti virent des bieufs à

cornes horizontales gravés sur des rochers de Tebou,

enfin d'Hérodote et de Sirabon, croit pouvoir affirmer

que le Sahara était autrefois une plaine fertile et que
ce n'est que peu à peu qu'il s'est converti en terre aride,

ce changement ayant eu pour cause l'action du soleil sur

les rochers particulièrement friables de cette région.
Il pense que la race préhistorique qui habitait le grand

désert était voisine des races berbères ou fellatahs

actuelles.

Il montre particulièrement l'importance archéologique
de certains monuments semblables aux monuments drui-

diques de l'Europe et auxquels les nomades attribuent

une antiquité prodigieuse, tels qu'une pyramide entourée

de menhirs, une chaise de pierre de laquelle partent
deux rangées de pierres levées.

Accompagnant la première mission Flalters, il eut

l'occasion de rencontrer d'innombrables pierres éclatées

et polies, des pointes de flèches, des haches de silex et
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de nombreux ateliers comme celui de Rhatmaia où il

trouva 137 instruments divers, dont nue hache de jade,
minéral inconnu et inusité dans cette partie de l'Afrique
et qui probablement indique une relation entre cette

contrée et l'Asie oul'Oeénnie.

Les éludes les plus suggestives qui nient été faites

sur la préhistoire africaine le furent dans la moyenne

Egypte. Là, de nombreux observateurs, après une série

de fouilles méthodiques, sont parvenus à reconstituer

l'époque intermédiaire entre la préhistoire et l'histoire,

à rattacher l'Age de la pierre à l'époque déjà connue où

apparurent les grandes pyramides.
En I8G0, à l'occasion de l'inauguration du canal de

Suez, le khédive avait invité plusieurs savants français
à visiter l'Egypte. Malheureusement ils songèrent peu
à rechercher les vestiges préhistoriques, préoccupés

qu'ils étaient par l'étude des inscriptions hiérogly-

phiques. Cependant un élan nouveau fut donné aux

travaux des égyptologues. Mariette publia son ouvrage
sur l'Age de pierre en Egypte (1870} qui éveilla la

curiosité. La difficulté des recherches premières vint

de ce que les outils de pierre persistèrent pendant lotit

le temps de l'histoire d'Egypte. Néanmoins le savant

anglais Pétrie découvrit des gisements entiers de haches

taillées à Toukh, au nord de Thèbes (18U4). De Morgan,
directeur du Service des antiquités, trouva près d'Aby-
dos, autour de tous les points d'eau encore existants,
des centaines de matériaux préhistoriques, des cadavres

non momifiés, des bracelets de pierre qui marquent

l'apogée de l'art d'éclater les pierres, des instruments

agricoles primitiTs, des faucilles, des socs.

Peu après, M. Amelineau, pratiquant de nouvelles

fouilles dans la région d'Abydos, mit à découvert les

tombeaux de quatre rois de la lr« dynastie, et des mo-
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numents qui datent, pensc-t-il, d'avant la première de

ces dynasties, monuments couverts d'une écriture encore

plus simple que les hiéroglyphes ; il en conclut à

l'existence dans celte région d'une race primitive, elle-

même fort mélangée, qui aurait été ensuite supplantée

par les envahisseurs armés de fer.

Les remarques Tort ingénieuses de M. de Morgan
concluent nettement à l'existence d'une race préhisto-

rique dans la vallée du Nil, plus ancienne que celle des

anciens Egyptiens, différente d'elle complètement,
antérieure aux générations qui connurent les pharaons.

C'est ainsi que dans la nécropole d'El-Amrah, près

d'Abydos, par exemple, il découvrit, dans des fosses

ovales, des squelettes humains enfouis au milieu de

poteries, d'outils de pierre, de bracelets de coquillages,
de silex taillés. Or ces cadavres ont uniformément la

même position accroupie, les genoux près du menton et

les bras tendus en avant, tandis que tous les cadavres

de l'époque pharaonique sont couchés railles sur le dos.

De plus, les squelettes préhistoriques sont placés d'une

manière quelconque, taudis que ceux des Egyptiens ont

la tête tournée vers le nord.

Ces races primitives savaient exécuter quelques po-
teries ornées de serpents enroulés autour du vase.

Dans une fouille de dix mètres de profondeur, on mit à

jour des objets d'un travail curieux : pieds de tabou-

rets en ivoire taillés en pieds d'hippopotames, petits
lions de quelques centimètres adroitement sculptés, etc.

Notons en passant que la momie égyptienne exposée
au musée Guimel de Paris, retrouvée par M. Gayet à

Antinoé, provient de la prétresse d'une déesse ayant
une légende curieuse. Celte déesse, animée soudain

d'une folie de destruction, causait ruines sur ruines,
exterminait les humains par milliers ; les autres dieux
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recherchaient en vain le moyen de ht calmer, lorsque
l'un d'eux eut l'idéo de lui offrir un miroir; dès lors la

cruelle, mais jolie divinité passa tout son temps à .s'ad-

mirer et laissa le inonde en repos.
Le sol de l'Afrique est assez abondant en vestiges

d'animaux de l'époque tertiaire et même en fossiles de

lejMjque quaternaire. Parmi les animaux fossiles de

l'Afrique, il en est qui méritent une mention parti-
culière. Ce sont les oiseaux dont les espèces se sont

éteintes sous nos yeux, fait assez rare dans l'histoire

animale.

Marco Polo, en visitant Madagascar, remarqua un

oiseau énorme qui lui fit penser à l'animal fabuleux des

légendes orientales ; c'était probablement l'épyornis,

analogue à l'autruche, mais de plus grande taille. Le

dinornis, presque semblable, vivait d'ailleurs à cette

époque à la Nouvelle-Zélande, puisqu'il ne fut détruit

par les indigènes qu'au dix-huitième siècle. En 1850,on
a retrouvé les ossements d'un épyornis, qui lui firent

attribuer par Geoffroy Sainl-llilairc une hauteur de plus
de quatre mètres. On a trouvé aussi trois oeiiî-s de cha-

cun quatre-vingt-cinq centimètres de circonférence.

Eu 1598, un équipage hollandais, jeté sur l'Ile Mau-

rice par la tempête, vit dans cette Ile un autre brévi-

petinc, le dronte, gros comme un canard, aux ailes si

courtes qu'il ne pouvait s'en servir, au bec long et cro-

chu. Comme sa chair était mauvaise, les marins qui
abordèrent l'Ile postérieurement continuèrent de détruire

ces drontes à coup de rames. Il reste de cette espèce
une tète et une patte qu'on conserve précieusement aux

muséums de Londres et d'Oxford.

Toutefois, M. Verschur dit avoir vu au musée do

l'Ile Maurice un squelette entier, le seul existant du

dronte, Notons aussi la curieuse et patiente reconsti-
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Itition de cet animal qu'on peut voir au musée d'Orléans.

Il existe des singes fossiles à Madagascar et leurs

espèces sont aussi nombreuses que diverses.

La parenté de l'épyornis et du dinornis est un des

arguments proposés par les géologues qui prétendent

que Madagascar et la Nouvelle-Zélande faisaient autre-

fois partie d'un même continent, aujourd'hui submergé.

I/Afrique a été le théâtre de bouleversements géolo-

giques dont il es» jiossible de suivre l'histoire. C'est

ainsi que les fossiles marins trouvés daas la région de

la boucle du Niger indiquent qu'il existait peut-être là,

autrefois, une étendue d'eau atteignant trois cents kilo-

mètres do l'est a l'ouest.

D'après certains géologues, l'Afrique a été reliée

autrefois à l'Europe par deux isthmes au moiiM qui

découpaient la mer Méditerranée en trois grands lacs.

L'Espagne a dû être reliée au Maroc par un isthme vers

Gibraltar puisqu'on découvre dans cette presqu'île des

ossements d'Elep/tas af'rivanus analogues à ceux de

l'Afrique. L'Italie en renferme aussi et devait être

joinle à la Tunisie par la Sicile.

Comme nouvelle preuve de cette réunion, on fait re-

marquer que dans le dépôt de tuf quaternaire à Tlem-

cen, en Algérie, on trouve des plantes fossiles qui ne

poussent plus aujourd'hui d'elles-mêmes dans cetle

contrée, mais qui ont toujours existé dans In Corse et

dans la Grèce : le Laurtis nobilis, YAlntts glutinosa
et le Saii.v cinerea.

C'est parces isthmes que durent passcrlcs populations,
constructeurs de ces dolmens affectant la même forme

Aux rives extrêmes de la mer intérieure, et correspon-
dant tous à la même époque où les transactions mari-

times étaient presque impossibles. On discute sur le

point de savoir si la migration a eu lieu d'Europe en
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Afrique ou réciproquement. 'Quoi qu'il en soit, les an-

thropologistes s'accordent à dire qu'elle venait primi-
tivement de l'Asie méridionale et aryenne.

De Crozals évalue à 0000 ans av. J.-C. l'époque de

l'émigration qui peupla l'Afrique des races considérées

aujourd'hui comme relativement autochtones.

Les races africaines. — L'étude des .langues de

l'Afrique, ainsi que les observations anatomiques des

ethnographes, ont permis de distinguer en Afrique
diverses races d'hommes, présentant parfois des diver-

gences extrêmes.

Les variétés de races qui peuplent l'A Trique sont

presque aussi nombreuses que les tribus de ce continent.

Ces tribus se sont mélangées par les lentes infiltra-

tions pacifiques, les émigrations en masse, les guerres,
la traite des noirs, mais beaucoup de races sont restées

presque pures, et il est fréquent de trouver dans un

même pays plusieurs races superposées entièrement

différentes et n'ayant aucune tendance à se combiner,

par le fait que la race conquérante y jouit d'avantages

politiques considérables sur la race autochtone.

Cependant on peut grouper ces variétés en quelques

types principaux chez lesquels on retrouve les mêmes

traits caractéristiques essentiels provenant de ce que
chacune de ces grandes races a fait irruption dans lo

continent à une époque différente.

On peut distinguer principalement les types : hot-

tentot, madégasse, cafre, guinéen, foulah, berbère,

sémite, sans compter les colons européens actuels.

La race holtentolc est placée hors cadre par de Pré-

ville qui en fait un type se rattachant à la race jaune.
Cela expliquerait la différence de caractères des Ilotten-

tots et des Cafres, et par conséquent les rivalités fré-

quentes de ces deux peuples.
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En tous cas, la race des Hottenlots parait une des

plus anciennes races africaines, mais aussi des plus
arriérées comme développement physique et intellectuel.

Ces sauvages occupaient autrefois tout le sud de

l'Afrique, jusqu'au 10* degré de latitude sud. Leurs

cheveux noirs, longs, laineux, Insérés obliquement par

petites touffes, les rapprocheraient des Papous; leur

front est étroit, leur capacité crânienne exiguë, leur

crAne très dolichocéphale, leur nez épaté, leur menton

très avancé, leurs lèvres retroussées, ce qui constitue

un type anthropologique des moins privilégiés. L'angle
facial le plus bas qu'on ait observé se trouve dans un

crAnc namaqua. Les Namaquas, les Korannas, les

Boschimans aux fessiers énormes, et les Griquas qui
sont fort métissés, sont les principales variétés qui
restent de ces peuples autochtones refoulés de plus eu

plus vers le sud.

Les Cafres, à la haute et élégante stature, au cerveau

volumineux, aux traits énergiques, sont probablement
venus du Nord, des sources du Nil, et, par leur humeur

batailleuse, auraient, d'après les linguistes, les explo-
rateurs et les anlhropologistes, refoulé les indigènes
du centre, puis du sud de l'Afrique, pour former les

tribus des Damaras, des llcrréros, des Xosas, des

Zoulous, des Belchouaiias, des Basoutos et des Tébélés.

Au centre de l'Afrique se trouve le type guinéen, à la

peau veloutée et brune, aux yeux noirs, au corps pres-

que dépourvu de poils, au crâne dolichocéphale, aux

sutures crâniennes assez simples, aux arcades sour-

cilièrcs peu saillantes, aux dents écartées, aux oreilles

petites. D'après Pruiier-Bey, celle race rappelle aussi

la conformation simiesque par ses courbures du rachis

moins prononcées que chez le blanc, son thorax plus

cylindrique, ses épaules faibles, son sacrum plus droit,
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sa clavicule plus allongée, son ayant-bras plus*long par

rapportai! bras lui-même. Ces derniers caractères sont

d'ailleurs communs à tous les nègres. Parmi les nègres

guinéens nous distinguons principalement les indigènes
des pays suivants : Adamawa, Massiua, llaoussa,

Bornou, Baghuirmi, Darfour, Kordofan, Schillouk,

Fungi, Changalas, Bar-el-Gazal (Nouairs, Baris, Pé-

rès», Sénégal (Yolofs, Sérères, Mandingues), Sierra-

Leone (Feloupes*, Libéria (Kroumaiis), Côte de l'Or

(Achantis, Accras, Faillis). Mahis, Dahomey, Nigeria,

(Ibos, Nakos, Calcbares, Bambaras), Gabon iBoulous,

Bakalais, Mpomvecs;.
Les indigènes des Iles Mascareignes (.Madagascar et

archipels voisins) offrent les caractères ethnologiques
des Malais, de même que les plantes et les fossiles de

ces Iles ressemblent à ceux des îles malaises de l'Océa-

nie, ce qui tend à établir soit que les Iles africaines de

l'océan Indien ont été peuplées par des migrations
maritimes venues de l'Orient comme cela s'est produit

pour certaines lies polynésiennes, soit que la Malaisie

et Madagascar faisaient partie d'un môme continent

aujourd'hui submergé : la Lémuric de certains géolo-

gues.
Barlh appelle l'attention sur un type de nègres de

couleur rouge habitant le centre du continent, et dont

la peau couleur d'acajou poli ou de cuivre sombre est

caractéristique; leur visage est ovale, le nez long, les

dents verticales, la taille svelte, les lèvres fines, les

traits menus, les extrémités grêles. Comme les Cafres,
ils ont refoulé vers les côtes les populations autoch-

tones, à une époque où la fuite, aisée chez des peuples

n'ayant pas de constructions durables, était le seul

moyen de se soustraire aux cruautés des envahisseurs.
Ce type forme la race foulait du Sénégal et du Sou-
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dan, encore appelée peul, fellani et fellatah; on peut y

joindre les tribus orientales des Darahas, des Sen-

naars, des Danakils, des Uongas, des llimiarites

voisins de la mer Bouge, des Doors, des Krendjs, des

Niamniams nnthro|>ophages.
Parmi leurs métis, car ils sont souvent mélangés,

on rencontre les Toucouleurs qui habitent la haute

vallée du Niger, les Pouls, les Torodes, les Sisilles,

Au-dessus de cette traînée rougeàtre, sur les rivages
méditerranéens, vivent iU*s peuples qui peuvent se

réclamer d'une étroite parenté avec la race blanche.

Le type berbère, blanc dans l'enfance, de crâne

allongé, de front déprimé au milieu, île nez busqué,
habitait très anciennement le nord du continent. Il vit

encore chez les Kabyles, les Tafikets, les Mzabites, les

Scindas, les (îuanches qui habitent les îles Canaries,

les Touareg. Nous reviendrons sur leur origine.
Les Sémites les ont supplantés sur les côtes mêmes;

on les reconnaît aisément à leur u>il en forme d'amande,

à leur nez grossi vers le bout, à leur grand»* barbe

noire. Les descendants des Egyptiens antiques, des

Ethiopiens, des Juifs, dt»s Phéniciens, i\i>s Arabes sont

les représentants du rameau sémitique, le seul groupe

ethnique commun à l'Afrique, à l'Europe et à l'Asie.

Quant au caractère moral général des nègres, il

apparaît être celui de l'enfance. On pourrait ajouter

qu'il est celui d'une enfance vicieuse, sauf quelques

exceptions individuelles.

Aussi est-il à souhaiter que, dans toutes les contrées

habitables et fertilisantes de l'Afrique, la race blanche

arrive bientôt non seulement à l'hégémonie politique,
mais à la prépondérance numérique.

Il n'y a guère à attendre de peuplades qui, comme

les Boschimen, ne savent même pas parler, n'emploient



L AFRIQUEPREHISTORIQUE ii

que quelques mots aidés do gestes et no peuvent se

comprendre dans l'obscurité. Haeckel ne leur reconnaît

comme inférieurs que les Papouas de la Nouvelle-Gui-

née.

Il semble qu'on ne peut compter exclusivement que
sur quelques espèces africaines privilégiées et surtout

sur les colons européens, pour faire sortir l'Afrique de

sa barbarie présente.

Cependant nous no pouvons faire de cette question
de fait une question île sentiment. Comment concevoir

qu'un érudil comme Lenormand semble attribuer l'infé-

riorité de la race nègre à la malédiction légendaire de

Cham par son père: « Tu seras le serviteur do Sem et

de Japhet, lui avait-il dit; cette malédiction s'accomplit
dans sa plénitude ». Le mot plénitude no serait, alors,

malheureusement, pas exagéré.
L'historien se contente de constater les faits et,

comme ou est eu droit de lui en demander l'explication
vraisemblable, il |»eut se retrancher derrière l'histoire

elle-même : si nous étions assez documentés pour pou-
voir constater tous les faits dans leur ordre chronolo-

gique, cet enchaînement serait la meilleure explication
possible de l'origine lointaine de l'évolution et do l'état
actuel des choses.
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• I/obscure histoire était sur «es inarches gravée. •

, ||HR>,Let l'fmmi'Ut.)

Antiquité de la civilisation égyptienne.
— La basse

vallée do rautiquo /Egyptus fut la première contrée

appelée à fonder uno civilisation.

L'Afrique, depuis sa plus haute antiquité jusqu'à nos

jours, n'a pour ainsi diro presque rien fait pour le pro-

grès des idées ni des races, mais tello fut l'originalité
de la civilisation primitive égyptienne que celte seule

création suffit à établir uno légère compensation à son

inaction général»?. .

L'humanité doit beaucoup à ce peuple qui, à une

époque où la terre entière était plongée dans la plus

complète sauvagerie, parvint à sortir l'espèce humaine

du règne animal et créa presque à lui seul un état so-

cial vraiment organisé, une morale d'une haute spiri-
tualité, uno science qu'envieraient encore certains peu-

ples modernes, qui joignit à la gloire des armes le

renom du peuple le mieux outillé pour les arts de la

paix et qui prit encore le soin de nous laisser do son

histoire des monuments impé ris sables.

Primitivement l'Egypte était peuplée d'une race
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itègro lybienne. Do nombreuses comparaisons ethno-

graphiques, faites iiolamment par M. W'tedemann, il

résulte que les cadavres retrouvés dans les stations

archéologiques reproduisent deux types absolument

différents, l'un antérieur lybien, l'autre postérieur ana-

logue au type babylonien.
Certains égyptologues, remarquant la similitude des

moeurs égyptiennes avec les nu^urs arabes, éthiopiennes
et indottes, en concluent que les Egyptiens sont venus

d'Asie par l'isthme de Suez.

Dans tous les cas, au début, l'Egypte, nouvelle-

ment envahie, se composait de petites principautés

indépendantes ayant chacun») ses dieux et son clergé

tout-puissant. Les divinités des villes qui devinrent

prépondérantes supplantèrent les divinités de celles-ci,
et arrivèrent, en quoique sorlo, à les hiérarchiser.

Les premières dynasties. — La première dynastie
des pharaons fut originaire de Thinis, près d'Abydos.
Menés, originaire de cette ville, détruisit la domi-

nation des prêtres, fonda la monarchie, construisit

la ville de Memphis, qui fut consacrée au dieu Petah

(d'où le nom grec d'/Egyplus, dont nous avons fait

Egypte;. Menés est mort, croit-on, attaipié par un hip-

popotame. Ce fut le second roi, Têti, qui, selon l'his-

torion Manélhon, construisit les palais de Memphis,
cela vers 4000 ou 4500 av. J.-C. On doit peut-être
à celte première dynastie la construction du célèbre

sphinx qui avoisine les pyramides; elle compta huit

pharaons et régna 203 ans. J. Ampère croil cependant
que la figure du sphinx représente Thoutmès IV; il

remarqua qu'on voyait des traces d'une barbe de pierre,
que le sphinx était peint eu rouge, et qu'il était pré-
cédé d'un petit temple.

Nous n'entreprendrons pas do retracer l'histoire de
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l'Egypte, si connue. Contentons-nous d'en rappeler les

principales phases, selon les auteurs les plus appré-
ciés.

On sait aujourd'hui, après d'innombrables recher-

ches, que la II' dynastie compta neuf pharaons, que la

IVe et la V' eurent pour origine Memphis, la VPl'ilo

d'Éléphantine, la VIP et la VHP Memphis, la IXe et

la X* Héracléopolis. Ainsi se termina l'ancien einpiro

qui eut une durée de plus de viugt-cimj siècles, tandis

que le moyen empire (,de la XP à la XVIe) dura quinze
siècles, et le nouvel empile de la XVUPà la XXXP)

quinze siècles aussi.

Ce sont les pharaons de la IVe dynastie ipii édifièrent

les grandes pyramides, auxquelles, selon Hérodote, tra-

vaillèrent à la fois cent mille hommes et qui nécessi-

tèrent vingt années d'efforts constants. Elles servaient

de tombeaux aux'despotes, qui, craignant que leur ca-

davre ne soit détruit par quelque révolution,se cachaient

au fond de montagnes artificielles, aux couloirs inté-

rieurs |ieu accessibles.

On a retrouvé d'ailleurs les sarcophages et les mo-

mies de ces rois, tout d'abord dans la pyramide dcMen-

kera.

Au début cependant, les pharaons, bien que divinisés,
n'étaient pas des rois ambitieux ; ils présidaient aux

destinées d'un peuple paisible, agriculteur, artiste. Les

peintures les plus anciennes ne reproduisent guère que
des scènes agrestes de labourage, de peVhe, de joutes.
Ce n'est que plus tard, pour satisfaire le luxe naissant,

qu'on s'attaquera aux Ethiopiens, possesseurs d'or,

d'ivoire et d'ébènc. Le pharaon fut toujours fort au-

dessus de tous ses sujets, et son autorité fut très dure

aux pauvres : prison, bastonnades, corvées, dîmes, tel fut

le menu journalier du paysan égyptien.
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Si le pharaon était le seul dieu fait homme, par contre

les Egyptiens croyaient en une foule d'autres divinités

et admettaient le dogme de l'immortalité del'Ame. L'Ame

du défunt comparaissait, selon eux, devant Osiris, qui,
assisté de quarante-deux jurés, pesait dans une ba-

lance les bonnes et les mauvaises actions du mort, et

le jugeait digne soit d'être anéanti après de longues

souffrances, soit de se mêler aux dieux |>our adorer en

commun le Soleil éternel, source de toute lumière, île

toute vérité, de toute vie.

Dans les anciens tombeaux de granit, admirable-

ment conservés, rej>osaient les sarcophages ou cercueils

de bois, ayant la forme du corps ; la tète du sarcophage
était dessinée habilement ; le corps était couvert d'in-

scriptions en dessins ou en caractères coloriés, qui ra-

contaient la vie du défunt. Ces caractères bizarres, les

hiéroglyphes, étaient les premiers signes de l'écriture,

que les Egyptiens ont donc eu le mérit*- d'inventer en

prenant pour modèle l'écriture symhnliipic en usage dans

1'Elhiopie.
Le cadavre était desséché, embaumé, oiivchippé dans

des bandelettes do toile. On plaçait à proximité les

objets qui pouvaient lui servir: des graines, des usten-

siles artistement exécutés. Dans les tombeaux datant de

trois mille ans avant notre ère, on a retrouvé des objets
en verre colorié, représentant des statuettes ou des sca-

rabées, et qui montrent que ce sont les Egyptiens qui les

premiers ont su fondre le verre. Les peintures murales

montrent aussi qu'ils savaient le souffler.

Ils connaissaient la charrue, travaillaient le lin et In

laine, buvaient la bière, vullivaientle maïs et le sorgho,

possédaient do nombreux instruments de musique,
enfin s'élevèrent à uno civilisation vraiment extraordi-

naire pour l'époque, car elle a précédé môme la civilisa-
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lion chinoise, qui lui est si longtemps restée inférieure,

et la civilisation hindoue.

Les pharaons de la V dynastie sont moins célèbres

que ceux de la précédente. Papy-Mairy, qui appartient
à la \T, construisit h' lac Mieris, immense réservoir

des eaux du Nil. Puis l'Egypte subit uno courte déca-

dence, elle fut démembrée et ne recouvra son unité

qu'avec la XI* dynastie, qui prit Thèbes pour capitale.
Sésourtasen Ier, qui appartient à la dynastie suivante,

passo pour le fondateur du palais de Karnac qui sera

agrandi prodigieusement par ses successeurs; il affir-

ma le prestige de ses armes à la fois sur le Haut-Nil et

en Asie. Ce palais de Karnac, près de Thèbes, fut une

des plus grandioses constructions que l'on puisse ima-

giner, l'ue salle, entre autres, conter •» à elle seule

cent trente-quatre colonnes do vingt mètre.? do hauteur,
et les murs s»? revêtirent de peintures racontant les

oxploits guerriers des plus glorieux pharaons.
Malheureusement une nouvelle décadence fut fatale à

l'Egypte. Le\s. peuples pasteurs qui jalousaient sa ri-

chesse, profitèrent de»sdésordres intérieurs pour envahir

le pays, sous le régne de l'obscur Amontimao3. Ce fut

un nattfrago de la civilisation. Aucun monument ne fut

élevé pendant celte triste période. Les Hycsos restèrent

maîtres de la basse vallée du Nil de 2200 à 1800 av.

J.-C. Toutefois, ils ne remontèrent pas lo Nil plus haut

que Memphis.
Thèbes resta en dehors de leurs attaques. Aussi Amo-

sis,quiy régnait vers 1800, put-il organiser uno révolte

générale, assiéger victorieusement les llycksos dans

Avm'is et fonder la XVIP dynastie.

Conquête de la Nubie et de l'Ethiopie.
— En ->our-

suivnnt les peuples hycksos, les pharaons rencontrèrent,
eu Asie, des nations florissantes contre lesquelles
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ils tournèrent l'esprit belliipteiix que les guerres de Fin-

dépendance avaient dévelop|>é parmi les Egyptiens.

Améuophis II,de laXVHP dynastie, s'avança jusqu'en
vue de Ninive et revint triomphalement traînant les

rois captifs jusqu'à Xépata, dans la Haute-Egypte.

Aménopltis III, constructeur du temple de Louksor,

régna trente-sept ans. C'est lui qui édifia ce temple
d'Ammou dont subsistèrent les deux statues colossales

qui chantaient le matin, au soleil, phénomène explicable

par réchauffement brusque du grès.
Les Thoutmès subjuguèrent l'Asie occidentale. La

victoire de Mageddo rendit Thoutmès III maître de la

Syrie et des rives du Tigre.
Leurs successeurs ne surent pas gouverner avec une

habileté suffisante et compromirent vos conquêtes déjà
bien précaires. Ce fut Séti l" qui raffermit la domina-

tion égyptienne sur les peuplades asiatiques, et rendit

tributaires les Lybieus à l'ouest, les Nubiens au sud.

Son fils, le célèbre Séso.-*ris,ou Uamsès II,porta plus
loin encore ces complète* et plus haut lo prestige du

royaume d'Egypte,devenu, parses exploits, un véritable

et puissant empire.
Bamsès II vit se soulever contre lui tous les peuples

soumis par ses prédécesseurs. Vainipieur à Kiti, do la

coalition des Khétas, il montra dans ce combat une

bravoure personnelle à toute épreuvo, qui fut glorifiée
dans le |>oèmc national du Pandaour.

Nous |K)uvons insister sur la' campagne qu'il entre-

prit au cieur de l'Afrique pour acquérir les forêts nu-

biennes dont le bois servait à la construction de ses

flottes et pour faire sentir aux Miàiopiens la puissance
des urinées égyptiennes.

Il envahit les pays du Haut-Nil, prenant l'or, l'ivoire,

l'ébèno, fondant sur la mer Rouge des ports do coin-
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mcrcc jusqu'au cap Gurdafui. Il s'embarqua sur celte

mer et subjugua sans peine les ilôts qui la |>arsèmcnt.
Les ports d'Adulis, de Bérénis, de Leucos, de Mossely-
nus datent de son régne.

Sésostris revint à Thèbes, ramenant des captifs

nègres. Plusieurs furent immolés en l'honneur de sa

victoire, comme l'avaient été les chefs assyriens du

temps d'Aménophis H. Les Égyptiens, bien qu'un peu
civilisés, se croyaient,au nom même de cette civilisation,
le droit de regarder les autres races comme ennemies

nées, inférieures et impures.
Il faut avouer d'ailleurs que, du temps de Sésostris,

jamais nation n'avait encore atteint un tel degré de dé-

veloppement.
De nouveaux monuments, dont rasjiect imposant

émeut encore le voyageur habitué aux merveilles de nos

cilés modernes, furent élevés par Hamsès 11 en l'hon-

neur de ses victoires. Parmi eux on peut citer le Haines-

sétim où l'on voit une statue de ce pharaon atteignant

dix-sept mètres de hauteur, près de celle d'Améno-

phis II, laquelle a encore deux mètres de plus. De

longues 'allées ornées de sphinx, d'obélisques mono-

lithes, de statues granitiques aux |K)si*s majestueuses,
conduisaient à l'entrée de ces temples, où se pressait, les

jours consacrés, une roule innombrable et recueillie.

Hamsès H unit à ses talents militaires celui d'être

un habile administrateur : il régularisa la justice royale,
la législation civile et commerciale, construisit une

flotte sur ht mer Bouge, et mourut après un règne de

soixante-huit ans, vers 1300 av. J.-C.

Sous le règne de Ménephta P', successeur de Sé-

sostris, Manéthon placo la fuite des Hébreux. D'après
cet historien égyptien, ceux-ci, réduits depuis long-

temps en servitude, se révoltèrent sous la conduite
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d'un grand prêtre, Osarsiph (Moïse), chassèrent Me-

nephta vers l'Ethiopie, puis, battus à leur tour, quit-
tèrent l'Egypte par l'isthme de Suez, et entrèrent en

Asie où ils commencèrent à fonder un peuple indépendant.
Selon llmaii, l'Egypte était trop affaiblie à cet!»

époque pour que Ménephta ait pu songer à poursuivi»»
les fugitifs et pour qu'ait eu lieu le désastre do la mer

Bouge, qui ne fut sans doute qu'un épisode grossi
ensuite par la légende.

La cause de l'émigration des Hébreux est dans la

sujétion où les tenaient depuis longtemps les pharaons:
Sésostris leur avait fait construit»' la villt* de Hum ses

dans le delta, et Ménephta Pr prétendait les obliger à

édifier une série de camps retranchés sur la frontière.

Delà cet e.xodo qui eut alors peu de retentissement, mais

qui marque l'avènement historique d'un peuple dont l'in-

fluence religieuse deviendra quelque mille ans plus tard

si puissante.
Au moment de la sortie d'Egypte, lorsque Moïse

ordonna do faire le dénombrement, il y avait plus de»

six cent mille Hébreux en état de porter les armes,
c'est-à-dire Agés de plus de vingt an»:.

Les dernières dynasties égyptiennes.
—

Après liant-
ses XII, les grands prêtres s'emparèrenl du pouvoir
et la décadence commença.

L'Asie et l'Ethiopie se détachèrent de l'Egypte. La ca-

pitale fut transportée à Thauis, puisa Bubasiiset à Saïs.
Sevec'i ou Snbaco, mi d'Ethiopie, profitant de cette

décadence, envahit l'Egypte, prit le pharaon Bocchoris
et le brûla vivant.

Le troisième pharaon de la dynastie éthiopienne Tut

Tarakn, qui vainquit les Lybiens et guerroya contre

l'empire assyrien devenu puissant.
Une rébellion générale chassa les rois éthiopiens.
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Leurs noms furent martelés sur les monuments et

l'Egypte retrouva sa tranquille prospérité.
A c«i moment les Grecs commencèrent à s'établir sur

les rivages de la Méditerranée, important non seule-

ment les produits de leur commerce, mais les idées d»*

leur civilisation naissante.

Par contre, une troupe d'Egyptiens, qu'Hérodote éva-

lue à deux cent mille hommes, quitta l'Egypte pour aller

s'établir en Ethiopie. C'étaient des soldats qu'on avait

installés dans divers |M»stcs, notamment à Eléphautiiie,
et qu'on avait laissés là plusieurs années eu oubliant de

reh'ver la garnison. Mécontents, ils se réfugièrent dans

le royaume d'Ethiopie dont Méreéétait la capitale.refu-
sèrent de revenir en Egypte malgré les sollicitations de

leur souverain, et contribuèrent à civiliser quehpie peu
leur patrie d'adoption.

Néchao conquit la Syrie (000; que les Babyloniens
lui ravirent cinq années plus tard. H commença, sans

l'achever, le canal du Nil à la mer Bouge IOU mer Ery-

thrée), canal dont le tracé à travers les déserts coûta la

vie à 120.000 hommes. Il lança des marins phéniciens
dans le grand voyage de circumnavigation autour do

l'Afriipie. voyage qui dura trois ans. On attribue à ces

navigateurs l'édification de monuments du .Vuioniota-

pa, dont la forme rappelle les constructions.tyriennes.
Ils revinrent par le détroit de Gibraltar.

Psamélic II, son fils et successeur, mourut dans uno

expédition en Ethiopie (594).
A ce moment, le commerce de l'Egypte était si pros-

père qu'il excita la jalousie des empires asiatiques. Les

despotes orientaux, s'apercevant que le trône d'Egypte
devenait le théâtre d'intrigues de cour, résolurent do

profiter de cette faiblesse administrative pour ajouter
cette contrée à leur empire.
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Conquête de l'Egypte par les Perses. — Parmi les

ennemis des Égyptiens en Asie figuraient depuis peu
les Perses contre lesquels l'Egypte avait soutenu le roi

lydien Crésus. Aussi le roi de Perso Cambyse, qui

possédait toute l'Asie orientale, tourna-t-il ses armes

contre l'Afrique.

Cambyse parait à l'isthme de Suez avec une armée

innombrable. Fsaniénite, roi d'Egypte, se porte au-de-

vant de lui, jusqu'à la ville de Péluse, fortifiée depuis

longtemps de crainte d'un»* nouvelle invasion d'Hycsos.

Après un combat acharné, les Egyptiens s'enfuient

(525nv.J.C.

Cambyse' prend Memphis, fait tuer le roi et de nom-

breux Egyptiens, et se plait à narguer la religion des

vaincus. H eiwoic en Ethiopie une armée dont nous ra-

conterons la lamentable destinée. Il lance contre la

Lybie, à l'ouest, cinquante mille guerriers dont ou ne

reçut plus de nouvelles ni d'un côté ni de l'autre et qui
furent ensevelis sous I»s sables du désert.

Les habitants de la Cyréuniqtic effrayés envoyèrent
un tribut. Cartilage elle-même aurait été assujettie si

les Tyriens qui montaient la flotl»? perse n'avaient re-

fusé de combattre leur colonie.

Darius, successeur de son père, se montra plus Imi-

table, mais il envahit, comme nous le Y'crrons, la Cyré-

nnïque.
Xerxès confia le gouvernement de l'Egypte à son

frère Achéménès. En 400, Inaros, roi de Lybie, se sou-

hîY'a, et, avec l'aide des Egyptiens et des Athéniens, tua

Achéménès, dont la mort fut vei.géepar l'arrivée d'une

nouvelle armée perso qui prit Inaros et le mit en croix,
tout en reconnaissant à son fils Tamiras la succession
au trône de Lybic\

Ccjtcndnnt, profitant de la lutte des Perses contre les

3
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Grecs qui ne dovaicnt pas tarder à les vaincre, les

Égyptiens s'affranchirent do plus en plus. Acorisforma

avec son royaume d'Egypte une grande ligue défensive

où il engloba les Arabes, les Tyriens, les Cypriens, les

Lybiens; il reçut dans ses Etats le philosophe grec
Platon qui vint chercher auprès des prêtres de Memphis
les Y-estiges de l'antique et subtile civilisation égyp-
tienne (380). Bien d'autres savants grecs d'ailleurs

avaient tenu à visiter cette terre attrayante, depuis le

grand historien Hérodote jusqu'au philosophe Démo-

crite.

L'Egypte cependant connut encore de mauvais jours
avec Artaxerxès 111 qui força le pharaon à se sauver

en Ethiopie, renversa les remparts, pilla les temples,

mangea le boeuf Apis et périt assassiné.

Un nouveau conquérant va venir s'implanter sur la

vieille terre d'Égypto et y souffler un Y'ent de jeunesso
et de nouveauté.

Conquête de l'Egypte par les Grecs. — Alexandre le

Grand, maître des royaumes grecs et déjà vainqueur
des Perses, avant de s'enfoncer au coeur de l'Asie,

voulut s'assurer de l'Egypte. Il y entra comme chez

lui et y fonda, à l'embouchure occidentale du Nil, la

grande villo d'Alexandrie qui devint, peu après, la cité à

la fois la plus commerçante et la plus savante do l'uni-

vers ; il traça lui-mémo le plan de la ville et des rues,

et voulut en faire ce qu'elle devint en effet : un centro

éclectique, moitié grec et moitié égyptien (332). lles-

pectucux des traditions locales, il sacrifia nu boeuf Apis
et visita l'oracle d'Ammon.

A la mort du brillant conquérant, son immense em-

pire fut avidement disputé entre ses généraux. L'un

de ses plus fidèles lieutenants, Ptolémêe I" Soter, reçut

l'Egypte, la Cyrénatque et la Lybie et fonda, en 328
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avant l'ère chrétienne, une dynastie qui devait durer

trois siècles et sous laquelle l'Egypte se maintint à un

niveau raisonnable de civilisation ; car c'est lo trait le

plus caractéristique de l'histoire de cette nation que son

d*'gré de prospérité matérielle et monde s'est maintenu

à peu prés le même (tendant tout le temps do l'histoire

de l'humanité; sous quehpie époque qu'on l'étudié, dans

son antiquité indépendante, conquise par les Perses,

l»\s Grecs, les Homaius, les Arabes, le\s Turcs, les

Français ou les Anglais, elle sut toujours tenir, jusqu'à

présent, son rang de première puissance intellectuelle

du continent africain.

Nous résumerons très brièvement l'histoire de

l'Egypte sous cette célèbre dynastie des Lagides.
Plolémée I" Soter fonda à Aloxandrie le Musée, cel

ensemble de bâtiments superbes où l'on vit accourir les

plus grands savants du monde, et d'abord Démétrius

de Phalère. Le Musée eut bientôt uno bibliothèque de

700.000 volumes manuscrits, accumulés là à prix d'or.

Peu après on vit à Alexandrie la première ménagerie
d'animaux féroces. L'architecte Sostrate y éleva co

phare merveilleux qui éclairait à 40 kilomètres et, pour
immortaliser son nom, il le grava sur une pierre qu'il
recouvrit d'un ciment où se lisait celui do Plolémée ; lo

temps en détruisant lo ciment fit disparaître le nom du

roi pour celui de l'architecte. Sous le règne do ce mo-

narque l'Egypto possédait une armée de 200.000 hom-

mes Avec 40!000 chevaux, 2.000 chars, 300.000 armures

de réserve, 300 éléphants, 2.000 Y'aisseaux et 1.500 ga-
lères. Jamais elle n'avait été si puissante.

Son frère, Plolémée Philadelplte, monta sur le Irène

en 285. Il enY'oya de nombreuses missions explorer

l'Ethiopie intérieure et fit de Bérénice sur la côte le

point de départ des navires qui commerçaient avec
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l'Asie. Il reconstruisit le canal du Nil à la mer Bouge.
Plolémée III Evergète se lança dans de bellùpicuscs

complètes en Asie, mais il s'amollit dans les plaisirs
et ses successeurs ne montrèrent plus d'activité. Les

guerres civiles ne tardèrent pas à reparaître.
L'hellénisme à Alexandrie. — Par contre, Alexandrie

brille de toute sa splendeur, conservant précieusement
les traditions du génie grec. Sou* Evergète nous y

voyons fleurir l'astronome Eralosthène de Cyrène, qui
calcule les dimensions de la terre, s'occupe d'organiser
la grande bibliothèque dont nous avons parlé, »'l con-

tinue les traditions de l'immortel Euclide, l'un «les fon-

dateurs «le la géométrie, et de Diophaute, créateur d«*

l'algèbre. Plus tard, nous y verrons Théon, commenta-

teur d'Euclide, Ménnluus qui fut un précurseur de la

science trigonométrique, le géomètre Pappus et bien

d'autres calculateurs bien plus novat»>urs et plus in-

struits que les Arabes qui n'ont Tait que- le»s diluer sans

rien invenler par eux-mêmes de remarquable.
Dans les si-iontes naturelles viendront, parmi les

Alexandrins, Hypatia, physicienn»; Tort érudite, qui
fut la fille il»: Théon (quatrième siècle et qui péril
victime des chrétiens ; Clésibius, père de Héron, ipii
inventa entre autres merveilles de singulières machines

actionnées par la vapeur; Zoz'uue qui dès le troisième'

siècle pressentit l'existence du gaz oxygène.
On reste confondu d'étonnemenl en examinant le

nombre de savants «1origine grecqui', il est vrai, qui
firent, à cette époque de prétendue décadence, leur séjour
d'Alexandrie. Sans parler de ceux qui ne Firent qu'y

passer, comme Archiinède qui y découvrit la vis sans

fin, «pie dire 1de Sosigéne, «pii eut Fulée simple «;t ingé-
nieuse «le l'année bissextile, de l'astronome Plolémée

dont les ouvrages feront seuls autorité pendant plus de
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dix siècles, du médecin Ammonitis qui eut le premier
l'idée de l'opération de la lithotritie ?

Nous ne parlerons point des philosophes et moralistes

en tète desquels on peut placer Plotin, qui par leur

école éclectique essayèrent de concilier les idées de

Platon cl d'Arislolc et plus tard du paganisme avec le

christianisme et qui achevèrent de faire d'Alexandrie

un»; nouvelle Athènes.

Conquête de l'Egypte par les Romains. — Les divi-

sions île l'Egypte sous les derniers Plolémée ne pou-
vaient qu'encourager les Bomaius, alors dans toute

l'ardeur de leurs conquêtes, à introduire en Egypte
leur influence de plus en plus absorbante, puis leurs

armée's, devant lesquelles nul ne résistait.

Déjà Plolénn'-o IV Philopntor montra son incapacité
«a refusant les secours promis par son père nu roi.de

Sparte Cléomène qu'il finit par massacrer avec sa

famille. Son successeur Plolémée VI Epiphanc offrit

lâchement aux Itomains, dont il craignait par avance

les menaces, son secours contre son propre allié le roi

«le Syrie, secours qui fut d'ailleurs dédaigné.

Lorsque le général romain César arriva en Egypte,
où il croyait poursuivre son rival Pomp»*e, on lui offrit

la lèle «le celui-ci que les Égyptiens avaient assassiné

pour flatter le vaiurpieur. Puis, croyant jwuvoir aisé-

ment vaincre la petite troupe de César, une armée

«lix fois plus forte vint l'assiéger dans Alexandrie.

Césnr se défendit jusipt'à l'arrivée des secours. Dans le

combat, la Bibliothèque fut incendiée et les trésors qu'elle
«'otitennit disparurent.

César vainqueur plaça sur le trône des antiques

pharaons la jeune reine Cléopàtre, renommée déjà pour
son intelligence, pour sa beauté et pour ses goûts

voluptueux CiG). Lorsque Antoine, lieutenant de César,
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arriva en Cilicic, il ordonna à la reine de venir lui

rendre compte de sa politique ; c'est alors qu'eut lieu

ce voyage sur une galère dorée, aux voiles de pourpre,
aux rames argentées, où la reine, entourée de Temmes

figurant des nymphes, au son des fhïlcs, au milieu des

parfums, séduisit le farouche tribun, et l'attira eu

Egypte d'où il ne voulut plus sortir.

Cependant Auguste, neveu de César, vogue vers

Antoine dont il jalouse la puissance. Cléopàtre unit ses

galères à celles de son nouvel allié, puis, au milieu de

la bataille, elle s'enfuit épouvantée, bientôt suivie d'An-

toine qui se donne la mort jiour ne pas survivre à son

déshonneur.

Cléopàtre essîtye en vain de charmer Auguste. Crai-

gnant d'orner le triomphe du vainqueur et de marcher

derrière son char chargée de chaînes, elle se donne la

mort en se faisant mordre par un aspic, ou en se

piipiant ave»*une- aiguille empoisonnée. Ses fils furent

égorgés.

L'Egypte fut aussitôt réduite en province romaine

(30 av. J.-C). Cornélius Gallus fut son premier pré-
fet.

La même année, Auguste accapare tous les pouvoirs
de la république et inaugure l'empire romain.

L'Egypte se trouve ainsi mise en rapport plus intime

avec h: monde occidental et elle gagnera à ht pacifica-
tion forcée imposé»' par Borne comme elle a déjà béné-

ficié de ht domination grecque.
Nous allons la voir s'adonner au christianisme, et,

soudée à l'empire d'Orient, traverser sans encombre

l'ère des invasions jusqu'au moment de la conquête
arabe qui changera sa destinée.

D'ailleurs l'histoire d'Egypte semble liée davantage
à celle de la race blanche qu'à celle de la race noire.
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« L'Egypte, dit Vivien de Saint-Martin, par sa situation
et sa race, semble appartenir à l'Asie occidentale. Par

son rôle dans l'histoire de la civilisation, elle serait

digne d'appartenir à l'Europe elle-même. »



LA CYRÉNAÏQUE

• J'entends mugir Api?,
lîeler le dieu d'Ammon, aboyer Amibis. >•

(A. CllÉNlER,Itfrmh.)

Fondation delà Cyrénaïque. — La Cyrénaïque occu-

pait remplacement actuel du nord-ouest de la Tripolt-
taine, le rivage de la grande Syrie. Ce territoire était

un des plus fertiles de ceux qui nvoisinnient la Médi-

terranée. A mi-distance il»?Carlhage et de l'Egypte, à

proximité de la Grèce et de la Sicile, il devait fatale-

ment nourrir une population nombreuse et choisie.

Ce furent les Grecs qui réussirent (i coloniser cette

contrée et à s'y maintenir longtemps indépendants,
souffrant à peine des invasions perses, grecques ou

romaines.

On raconte que Giuos, roi de l'Ile grecque de Théra,
étant allé consulter les prêtres «le Delphes, ceux-ci lui

conseillèrent de bâtir une ville en Lybie. Grinos revint

dans son Ile sans se préoccuper de cette affaire, mais

la sécheresse désola son Etat pendant sept années de

suite. L«- roi partit pour Delphes consulter un nouvel

oracle; la Pythie lui répondit que ce malheur était

causé par sa désobéissance aux ordres du dieu.

Le roi d«*signa un de ses sujets. Battus, à qui il confia
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deux vaisseaux. Battus aborda en Cyrénaïque,-soumit
les barbares qui l'occupaient, et éleva la ville de Cy-
rène (632 av. J.-C). Bientôt quatre autres villes peu-

plées d'Hellènes vinrent s'ajouter à la nouvelle colonie :

A|K)llonic qui servit de port à Cyrène, Hnrcé, Tanchira

et Hcspéris.
A la mort de Battus, son fils Arcésilns lui succéda

et se fit fort aimer pour sa sagesse. Son fib? Battus II

prit à son tour les rênes du gouvernement et donna au

peuple des lois démocratiques.
Son successeur, Arcésilns lI,oecasionn.i des troubles

graves en voulant abroger ces lois et il périt assas-

siné.

Sous Battus III, il vint de Grèce un grand nombre

d'immigrants,encouru;.;''s parles oracles de Delphes, si

bien que Cyrène apparut tout à coup comme l'une des

villes les plus considérables du rivre~e méditerranéen ;
son activité commerciale, la fertilité de son sol en

Tirent une des plus prospères des colonies grecques.
La dynastie des Battiates régna deux cents ans sur

une contré»? des plus favorisées.

Les Egyptiens étant venus dons l'intention de sou-

mettre la contrée furent battus à Irasa et ne revinrent

dans leur pays qu'en très petit nombre.

Conquête de la Cyrénaïque par les Perses. — Le pha-
raon d'figvpte Amasis voulut poursuivre de bonnes

relations avec les Grecs delà Cyrénaïque comme envers

tous les étrangers. Il épousa Laodice, fille d'un des

princes du pays ; il envoya à Cyrène son portrait avec

une statue dorée de Minerve.

Sous Psamménite, fils et successeur de ce roi, les

Perses, conduits par Cambyse, firent irruption en

Egypte et conquirent celte contrée. Cambyse menaçant
de pousser ses conquêtes vers l'Occident, les Cyré-
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néons et les Barcécns se hâtèrent il»?lui envoyer un

tribut.

Des troubles intérieurs amenèrent peu après les

envahisseurs dans le pays. Le roi de Barcé, Arcésilas II,

à la suite de guerres civiles, ayant été obligé de prendre
la fuite, puis à son retour dans Barcé ayant été assas-

siné, sa mère alla aussitôt en Egypte implorer la ven-

geance des Perses.. Une armée perse vint assiéger
Barcé, la prendre, et la mère du roi put accomplir sa

vengeance; elle fit clouer en croix autour de la ville les

meurtriers de son fils ; les autres habitants furent

réduits en esclavage et conduits dans la Bactriane. Puis

la domination perse perdit de son influence.

Cyrène sous les Lagides et les Romains. —
Lorsque

Alexandre de Macédoine conquit l'Egypte, il s'avança en

Lybie jusqu'au temple d'Ammon, pour recevoir la con-

sécration de ses complètes ; le prêtre d'Ammon le

salua du titre de fils de Jupiter.

Cyrène, craignant de voir s'approcher de ses murs

l'armée du conquérant, se hâta de se soumettre. La

Cyrénaïque entra donc dans l'empire grec comme elle

était entrée dans l'empire perse, et son éloignement
de toute contrée populeuse, à l'ouest comme à l'est, la

préservait des invasions toujours eruelles et ruineuses

(331av.J.-C.).
Les Ptolémées comptèrent donc la Cyrénaïque dans

leur royaume. Cyrène, pendant la belle période de

l'école d'Alexandrie, donna le jour à plusieurs hommes

célèbres parmi lesquels Eratosthène, qui mesura la

longueur du méridien, Callimaque, renommé pour ses

poésies éléginques.
L«r philosophe Aristippe, chef de l'école cyrénaïque,

affectait des opinions sensualistes fort avancées ; on

cite de lui, aussi, quelques bons mots; on le blâmait de
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s'être jeté aux pieds d'un tyran pour obtenir la grâce
d'un de ses amis: « Est-ce ma faute, répondit-il, s'il a

les oreilles aux pieds. » Une autre fois que celui-ci

(Denys de Syracuse) lui offrait le dernier rang à table :

« Vous voulez honorer celte place », lui dit-il. Bien que
sa philosophie soit en avance sur celle de ses contem-

porains, sa vie lascive et dégradé»? ne peut guère com-

mander l'admiration.

Théodore, autre Cyrénaïque, s»?rit de toutes les super-
stitions de son temps, mais sa morale pratique? est avi-

lissante. Hégésias n'est plus epj'un débauché. Annicéris,
le dernier philosophe de celte école, essaye en vain de

la régénérer par une pratique plus austère de la vertu:

«•Ile se fond bientôt avec l'épicurisme.
Le commerce maritime des Cyréiticns fut considé-

rable, secondé par la richesse proverbiale du pays,

pendant toute l'antiquité.

Cependant les guerres civiles qui désolèrent ce pays,
les incursions des Egyptiens faisaient craindre que ceux-

ci s'en rendissent les maîtres. Aussi le roi indigène

Apion, se trouvant sans enfants, aima mieux V'guer la

contrée aux Homains (90).
Ceux-ci, ayant assez à faire ailleurs et ne pouvant s'en-

foncer dans les terres, laissèrent aux villes de la Cyré-

naïque le plus de liberté possible, même contre leur va-u.

La Cyrénaïque fit partie de la préfecture d'Orient et

de la vicairie de Lybie supérieure.

L'empereur romain Septime Sévère, originaire de

Tripoli, repoussa de cette ville les barbares de l'intérieur

«jui l'inquiétaient.
Lors du partage de l'empire romain par Théodose, la

Cyrénaïque sera rattachée, avec l'Egypte, à l'empire
d'Orient, tandis que Tripoli sera rattachée avec l'Afrique
de l'ouest à l'empire d'Occident.
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Pour plus de simplicité, voyons ici, par anticipation,
ce" que deviendra, dans ht suite des siècles, la Cyré-

naïque.
La Tripolitaine musulmane. — Nous v«?rrons plus tard

que cette contrée, appeb'e pays de Barcah ou Tripoli-
laine, sera conquise par h\s Arabes 070). Ainroti prendra

Tripoli en faisant entrer ses soldats dans la ville à marée

basse, par l'espace laissé libre entre la mer et les

remparts. Ajoutons que les Aglabites, h's Zéreites,
les Eatimiles y régneront successiv«'inent et que les

villes du Barcah conscrv»?ront leur richesse grâce à la

fertilité du sol qui permettra un grand comn»cr<<?

d'ex|K)rtatioii vers l'Egypt»'.

Charles-Qui'îî se rendra maître de la Tripolitaine

qui restera de 1510 à 1530 sous la domination espa-

gnole, pour revenir aux chevaliers de Malte.

Les Turcs s'en emparèrent avec Dragut, mais les

pachas qui y furent institués se rendirent presque indé-

pendants.
En 1714, Ahmel-Bey fonda la dynastie indépendante

des Karnmnnli ; ses descendants se rendirent impopu-
laires, si bh'ii que la population réclama elle-même

l'hégémonie de la Turquie (J793). Yottsef-Pacha res-

saisit le pouvoir et continua la dynastie des Knruinnulis,
mais il abdiqua en 1830. Dans les années qui suivirent

«elle abdication, les incursions des nomades, les

scènes de pillage et de désordre impressionnèrent lel-

Icmeut les habitants qu'ils réclamèrent de nouveau h?

protectorat de la Turquie. En 1835, Sidi-Youssouf se

déclara vassal du sultan do Constantinople.
Les Turcs eurent à soumettre la province du Fezzan,

qui s'enfonce jusqu'au coeur du Sahara et dont la Tri-

politaine s'était emparée dès le seizième siècle, mais qui
avait profité des désordres pour s'affranchir en 1831.
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Le Fezzan fut soumis après l'écrasement à El'-Baghla
de Abd-el-Dehlich (1842) et la défaite à Houma (1840)
«le Yffren, qui est encore actuellement, d'après M. de

Mathieiisiculz, le héros populaire dont les épopées et

les complaintes chaulent les exploits.
Les Turcs, craignant qiielqu»? rébellion dans ce ter-

ritoire, dernier vestige de leurs possessions africaines,

iie> se mêlèrent que peu aux rivalités des tribus qui

e«)inposcnt ce pays. Appréhendant aussi l'intrusion

étrangère ils opposèrent à toute initiative locale ou à

tout»? entreprise des peuples voisins la politique d'ob-

struction systématique destinée à rebuter les meilleures

volontés. Les demandes italiennes de concessions «h-

pi'cheries, ou de terrains furent rejetées, des mission-

naires massacrés. Certains Italiens invitèrent, parla pa-
role ou par «les brochures, leurs compatriotes à s'instal-

ler pacifiquement et progressivement sur les côtes de la

Cyrénaïque. Ne renonçant pas aisément au désir fort

naturel en la circonstance, d'étendre leur influence, les

Italiens envoyèrent en Tripolitaine une mission archéo-

log'upio «le M. Ilalbher, «le l'Université de Borne, qui
découvrit de belles ruines romaines entre Benghasi et

Bomba, »:t une mission ininérnlogiquc, qui signala en

Lybie des gisements de phosphate, de marbre, de fer,
de soufre et de charbon.

Les ordres religieux constituaient aussi une sou'rc»?de

tracas pour la Turquie, «jui craignait visiblement l'in-

fluence des Senoussya, loule-puissante sur les peuplades
île l'intérieur.

Lors de l'occupation de la Tunisie par la France, la

froutier»? entre la Tunisie et la Tripolitaine ne fut pas
fixée avec précision ; il eu résulta divers incidents, soit
avec les soldats turcs, soit avec les Touareg toujours
à l'affût d'une caravane à piller. Après une reconnais-
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sancc du capitaine Bussy d'EI-Oued à Rhadamès, une

nuission française fut envoyée, en 1910, pour délimiter

nciUcmcnt les deux territoires, d'accord avec l'autorité

turque.
Le commerce de la Tripolitaine avec l'intérieur reprit

à ce moment avec plus d'activité, et connut les jours
heureux' d'autrefois. En effel, vers 1860, El-Uadj-Mo-

hammed-Naçouf, commerçant de Tripoli, était revenu de

l'intérieur avec une grosse cargaison de plumes d'au-

truches ; comme la mode était en ce moment en

Europe de ces ornements, il écoula ses produits à un

taux fort élevé, allant jusqu'à 125 francs la livre de

petites plumes noires. H s'enrichit rapidement et eut

aussitôt des imitateurs, mais les nègres de Zinder,

pays d'où provenaient les plumes, abusèrent de la

situation, pur des falsifications, notamment en coulant

du plomb dans le conduit intérieur des pennes. Lors-

qu'on s'aperçut de la fraude, plusieurs caravanes furent

ruinées, et ie commerce décrut et tomba. Il se releva

plus actif que jamais lorsque les Français s'établirent

dans toutes les régions sahariennes et soudanaises,

parvenant enfin à empocher les Touareg de la région
île piller les caravanes. On vit même ceux-ci se charger
du transport des marchandises, plumes et peaux notam-

. ment, et, trouvant à ce travail un bénéfice suffisant,
abandonner leurs habitudes de piraterie.

L'idée vint aussitôt de tenter l'élevage de l'autruche

plus près des rivages méditerranéens, ce qui fut fait

en 1910 nu sud de la régence de Tunisie, à Kebeli-

Baznia.

Conquête de la Tripolitaine par l'Italie. — Eu

1912 la France fut amené»; à prendre possession du

Maroc. L'Allemagne, qui convoitait cette contrée,

obtint, en compensation, un territoire qui agrandit sa
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colonie du Cameroun. La presse italienne mena dès

lors une campagne très vive contre le gouvernement,

comparant son inaction avec l'activité des peuples voi-

sins. Ainsi la péninsule se trouva-t-elle entraînée à une

action symétrique en Tripolitaine. D'ailleurs celte ingé-
• rence était justifiée jusqu'à un certain point par le fait

des vexations endurées par les commerçants italiens

de la part des Turcs et par l'importance du commerce

maritime italien, qui tenait «le beaucoup le premier

rang dans les ports de la côte.

En 1911 une flotte italienne arrive à Tripoli, s'em-

pare rapidement de la ville el débarque un corps d'oc-

cupation bientôt porté à 40.000 hommes, sous les ordres

du général Caneva. Derna est pris peu après, et, après
un combat meurtrier, Benghasi.

Des combats plus sérieux sont alors engagés par les

10.000 Turcs tenant garnison, aidés de 30.000 Arabes

venus en partie de l'intérieur. On vit pour la première
fois des aéroplanes italiens Taire des reconnaissances et

jeter des bombes dans les tranchées ennemies. L'atta-

que de l'oasis d'Aïn-Zara fut assez mouvementée.

Le mois suivant, le roi d'Italie établissait que la Tri-

politaine et la Cyrénaïque étaient placées sous la souve-

raineté pleine et entière de l'Italie.

Pendant que les opérations se* poursuivaient lente-

ment à l'intérieur contre Enver-Bey, la flotte italienne

tenait la nier pour empêcher tout envoi de renfort ou

de munitions venant par ce côté de In Turquie; elle

bombarda les forts des Dardanelles, ce qui conduisit

la Turquie à fermer ce détroit, qu'elle ne rouvrit que
sur les réclamations des puissances neutres. Elle occupa
Bltodes après un combat opiniâtre, et, plus aisément,
diverses Iles de l'Archipel.

Un accord italo-turc de Lausanne, en 1912, reconnut
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la suzeraineté de l'Italie sur ht Tripolitaine et les pos-
sessions turques attenantes, qui furent annexées à

l'Italie.

L'année suivante le capitaine Pavoni occupa Ilhada-

mès. Enfin le colonel Minni. après plusieurs combats,
arriva à Mourzouk, en plein Fezzan, où la population

indigène l'accueillit avec enthousiasme (1914).
La campagne de Tripolitaine avait coûté à l'Italie

plus de 957 millions de francs.



CAHTHAGE

« L'épcc fume encore dans ses mains
ensanglantée.-?.

(VIROILK,Enéide.)

Anciens habitants de l'Afrique sauvage.
— Au cin-

quième siècle av. J.-C, en Afrique, l'Egypte seule et

quelques comptoirs de la Cyrénaïque étaient organisés.
Le reste était dénommé sous le nom général de Lybie
au nord et d'Ethiopie plus au sud.

Les Adyrmachides s'étendaient de l'Egypte à la

Cyrénaïque, avec des moeurs intermédiaires entre celles

de l'Egypte et de la Lybie.
De l'autre côté de la Cyrénaïque, sur les rivages de

la grande Syrie, s'étend, dit Hérodote, le peuple nom-

breux des Nnsamons qui élèvent les troupeaux sur le

bord de la mer, et qui, en été, font la récolte des dat-

tes ; ils réduisent les sauterelles en poudre après les

avoir fail sécher au soleil et mélangent cette poudre
avec leur lait. Les Nasnmons font des serments en

étendant la main sur le tombeau des hommes vertueux.

Ils ont foi aux rêves.

Leurs voisins de l'Ouest, les Lotophages, ne se nour-

rissent guère que des fruits du lolus, dont ils font

aussi un liquide fermenté. Ulysse faillit s'attarder, si

4
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l'on en creit la légende, aux douceurs de ce pays.
Plus au suil vivent les Garantantes qui fuient le

commet ce des autres hommes »'t ne poss»"'dent aucune

arme; leur contrée est remplie de bêtes féroces.

Plus loin s'étend le pays des lacs salés. Au delà se

rencontrent des »>asis, des bois, »!»>s villages: les

Gy/nntcs ne sont pas nomades ; ils vont à la guerre sur

des chars à quatre chevaux conduits par leurs femmes ;
ils mangent beaucoup de miel, «•! aussi des singes qui
sont communs dans leur région ; ils ont coutume de se

peindre le corps avec du vermillon.

Plus à l'ouest encore, <l;ins les vallées fertiles de

l'Atlas occidental, le peuple «-si cultivateur et sédentaire.

Sur les côtes «le l'Atlantique les peuplades font du

ciunmorce avec les Carthaginois ; ceux-ci pour les

appclcralluim nt du fcusur leurs navires ; les indigènes,

v»iyaut la fumée, apportent sur le rivage une certaine

«piuntilé d'or pour payer tas marchandises «pt'ils y
voient déposées.

Ajoutons que c'est sur cett»? «-«Meallanliquc. entre

Larache et El-Kasar actuels, que les légeiules anciennes

plaçaient le jardin des Ilespéritles, aux fruits d'or,

gardé par un dragon. M. Bobert de Caix croit que Ie»s

anciens personnifiaient par ce dragon la barre qui inter-

dit en hiver l'approche de l'embouchure du Loukos.

Premières migrations historiques.
—

D'après Sal-

lusle, des invasions vinrent de l'Orient et la région de

l'Atlas se trouva peu à jwu dominée par les Numides,

qu'il faisait descendre des Gélules autochtones et des

Perses, tandis que les Mauritaniens provenaient des

Mèdei? mélangés avec les Lybiens. L'historien romain

se réfère à des livres puniques écrits par le roi llicmp-
sal dont nous parlerons.

Bientôt des Grecs vinrent fonder de florissantes
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colonies dans la Cyrénaïque, et leurs coutumes'furent

quelque peu imitées parles indigènes. Puis les Phéni-

ciens, aux iineurs uniquement mercantiles, s'établirent

plus à loues! et les côtes occidentales de .l'Afrique du

Nord furent dés lors appelées à jouer un grand rôle

dans l'histoire.

Voyage d'Hannonet périples.
— Les côtes de l'Afrique

furent explorées en jKirtie par d'aventureux navigateurs
dès la plus haute antiquité. Les pharaons égyptiens, et

Néchao entre niitres.uvniciit déjà tenté ce voyage. Era-

lostlu ne put, dès le troisième siècle, compiler les re-

latious de nombreux explorateurs.
Iléro»lote avait remonté le Nil jusqu'à Eléphantine

f'iMav. J.-C).
Les Phéniciens abordèrent aux Canaries et les Car-

thaginois, avec llannon, (toussèrent plus au sud encore

leurs l'nvesligiitions.

Ajoutons à ce propos apte, plus tard, quand l'Afrique

septentrionale sera devenue la proie «les Humains,

l'historien Polyhe la côtoient sur la côte occidentale,

qui* Sallusle étudient sur place les traditions sur l'ori-

gine des indigènes, «pie I»? général Cornélius Balbus

né à Gadès entrera assez loin dans l'intérieur des

terres pour soumettre lu Cyrénaïque, que Pétronius,

préfet d'Egypte alla, sous Auguste, ravager Méroé ou

Xapata, l'ancienne capitale de l'Ethiopie, que des sol-

dats romains envoyés |Ktr Néron remontèrent le cours

du Haut-Nil et qu'enfin Septimius Flaccus, venant de

l'Ethiopie, visita en 8C l'oasis d'Agadès.
La plus connue de ces explorations, alors si difficiles,

fut celle du Carthaginois llannon, qui partit avec une

flotte d'une soixantaine de navires et alla jusqu'au
Sierra-Lcone (570 av. J.-C). H ne fit donc pas le pé-

riple complet du continent.
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Il franchit le détroit de Gibraltar, puis, deux jours

après, fonda sur la côte la ville de Thymatérion, et

d'autres cités qui s'échelonnèrent de manière à former

des comptoirs commerciaux pour Cuirtliage. Les voya-

geurs aperçurent des rivières remplies d'hippopotames
et de crocodiles, bordées de sauvages qui les reçurent
à coups de pierres. Plus au sud, ils entendirent une foule

hostile pousser des clameurs auxquelles se mêlaient a le

son des fifres, des tambours, des cymbales >».Près du

tropique, llannon aperçut des gorilles, en captura trois

qu'il prenait "pour des hommes velus, mais qu'il fut

obligé de tuer tant ils se montraient farouches. Faute de

vivres, l'expédition revint sur ses pas et llannon laissa

le récit de ses voyages en langue punique, récit qui
a été traduit en grec, puis dans les diverses langues
modernes.

Ainsi llannon et Hérodote nous ont laissé les plus
anciennes inscriptions du continent noir qu'avait avant

eux contourné l'expédition phénicienne de Néchao. Les

anciens se figuraient que l'Afrique ne dépassait pas
le tropique, le fleuve Océan l'entourant au sud. Leur

imagination se la représentait comme peuplée de

monstres effrayants, de singes sans tète ayant les yeux
sur la poitrine, de chevaux élancés armés «l'une longue-
corne. Plus lard enfin, Eudoxus île Cyzique (14lî av.

J.-C.) effectua à peu prés le même trajet d'Hannon,
mais son récit est rempli de fictions qui lui ôtent tout

caractère scientifique.
devenons maintenant aux colonies phéniciennes qui

vinrent peupler les côtes méditerranéennes de l'Afrique
et y fonder un vaste empire.

Extension delà république de Carthage.
— Les Phé-

niciens, ce petit peuple marchand situé sur les rivages
de la Méditerranée, au nord de la Palestine, avaient
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fondé des colonies nombreuses et prostrés sur toutes

les rives de la grande mer intérieure. Au nord de

l'Afriquo particulièrement, ils fondèrent d'abord, à rem-

placement actuel de la Tunisie, la ville d'Utiquo qui
deviendra si prospère, Carlhag»? qui sera la capitale
d'une puissante république, Adrumèle. Tysdrus, Lep-
tis, qui leur servaient d'entrepôts et qui acquirent une

autonomie de plus en plus grande.

Carlhage, fondée vers l'an 900 avant notre ère, eut

de {ténihles commencements; elle s'affranchit avec peine
du tribut qu'il lui avait fallu payer aux sauvages de ces

régions. Avec la force lui vint l'ambition. Elle étend son

domaine chez les Lotophages et les Nasnmons qui lui

servent d'intermédiaires pour le commerce avec l'inté-

rieur du continent noir. Puis Malchus s'empare d'une

|Kitiie de la Sicile; une portion de la Sanlaigne est oc-

cupée et un traité est signé en 510 avec la puissante

réptthliipie romaine pour le partage de la mer.

Magou, aussi entreprenant comme jioliticien que
c«>nune guerrier, était pour beaucoup dans ces con-

quêtes. Lui et ses descendants surent prendre une telle

influence que cette famille des Bnrca fut véritablement

la maîtresse de Cartilage.
La richesse des citoyens était, dans cette cité toute

commerciale, la seule chose qui permettait d'acquérir de

hautes fonctions publiques. Le pouvoir était exercé par
des magistrats suprêmes nommés suffètes, des géné-
raux, un sénat et des assemblées populaires.

Carlhage se montrait très dure pour les peuples con-

quis, les écrasant d'impôts, leur ordonnant l'achat ou

la vente, si bien qu'elle s'en faisait des ennemis tout

prêts à la trahir. Son culte de Baal était ensanglanté de

sacrifices humains continuels ; on brûlait par milliers
les prisonniers et les enfants dans l'énorme statue de
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bronze du dieu Moloch. Nulle superstition ne fut si

cruelle, relativement à l'état de civilisation *\o ce peuple.
La Surdaiguo fut témoin des exploits d'Asdrubal, la

Sicile de ceux d'Amilcar, son frère, et de Himilcon, fils

de ce dernier.

llannon se proposa alors d'asservir Carlhage, sa pa-
trie, en empoisonnant tous les sénateurs dans un fes-

tin; le complot Tut découvert et le traître périt dans les

supplicias.
Les guerres puniques.

— Les deux États qui, à eux

seuls, possédaient le niond»? occidental : la républiipic
romaine au nord et la république carthaginoise nu sud,
se trouvèrent aux prises en Sicile. Toutes deux, égale-
ment ambitieuses decoiuptérir le monde, entrèrent dans

une lutte qui ne devait se terminer que par l'écrase-

ment d'une des deux nations.

Carihago s'appuyait sur sa marine, sur ses richesses,

sur ses nombreux, mais indisciplinés, mercenaires. Boni»'

était encore animée de cette vertu patriotique qui l'avait

rendue maîtresse de l'Italie, et, taudis que, les merce-

naires épuisés, Carlhage ne |M)iivait reprendre la lulte,
Home au contraire trouvait un réservoir inépuisable
dans sa propre population.

En tout cas, on voyait aux prises la civilisation ma-

térielle avec la civilisation morale, l'esprit de coterie

avec l'esprit de patriotisme. Ainsi, dit Montesquieu,

pendant qu'à Home la guerre réunissait tous les intérêts,

elle les séparait encore plus à Carlhage.
Home n'avait pas de vaisseaux ; une galère échouée

sur les côtes lui permit de construire en soixante jours
120 bâtiments semblables. Les Homnins, vainqueurs
sur mer ù Myles (260) et à Egales (241), se virent céder

la Sicile par un traité qui termina cette première guerre

punique (264-241 ).



CVRTIIVIU: '»s

Profitant des revers de Carlhage, les mercenaires

qu'elle entretenait et qui no recevaient plus leur solde

se soulèvent, entraînant l'Afinpie entière dans leur

révolte, et s'amassent menaçants sous les murs de la

ville.

Dans ce péril extrême, Amilcar use d-.\s grands

moyens ; il fait alliance avec le roi de Numidie Narra -

vas qui lui amène sa cavalerie. 40.000 mercenaires sont

cernés dans le défilé de la Hache et exterminés jusqu'au
dernier.

Cette révolte avait coûté aux Carthaginois la Sar-

itaigue où les Humains s'étaient tranquillement instal-

lés. Pour compenser celle perle, Amilcar comptit les

côtes de l'Afrique Numidie et Mauritanie/ jusqu'à

l'Océan; il passa en Espagne et, tant par la force que

par la ruse, il s'en rendit maître jusqu'à l'Ebre.

Amilcar avait emmené en Espagne son fils Annibal,

âgé do neuf ans, après lui avoir demandé s'il se sen-

tait vraiment désireux de prendre part aux combats.

L'enfant ayant accepté, Amilcar lui fit alors jurer solen-

nellement de ne jamais être l'ami des llomains, ser-

ment qu'Annibal tint jusqu'à la mort.

Peu après la mort de son père, Annibal, âgé de

vingt-cinq uns, d'une bravoure étonnante, rusé, auda-

cieux, est nommé, chef de l'armée.

Il se met à la tête d'une troupe évaluée à moins de

15.000 hommes, armée qui se grossit en route, au

point d'atteindre 60.000 guerriers 'en traversant la

Gaule. II perd la moitié de ses troupes en passant les

Alpes, que Cornélius Ncpos affirme, à tort, n'avoir été,

auparavant, jamais traversées par un corps d'armée.

Avec une horde affamée et déguenillée, il marche sur

Home.

Vainqueur à la Trébie, nu Tessin, il voit son effectif
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se grossir du double de Gaulois. H écrase les Homains

au lac Trasimène (217), puis à Cannes, leur tuant en

un seul jour 70.000 hommes (216). Il parait aux portes
mêmes de Home, occasionnant dans la ville un tumulte

indescriptible.

Cependant, épuisé par ces combats, il fait demander

un secours à Carthage pour réparer ses forces, llan-

non, jaloux de se>s succès, persuade au Sénat do n'en

rien faire: vaincu, il ne mérite aucun secours ; vain*

queur, il n'en n pas besoin.

Les Homains tentent une heureuse diversion. Ils en-

voient en Afrique le jeune Publius Scipion, qui menace

Carthage avec 30.000 soldats aguerris, auxquels
viennent se joindre les troupes du roi numide Mast-

nissa.

Annibal accourt défendre su patrie, massacrant stu-

pidement les milliers de prisonniers qu'il ne peut rame-

ner. Un choc définitif a lieu à Zama (202). Carthage
vaincue dui payer tribut et brûler ses vaisseaux. Tels

furent les résultats de cette seconde guerre punique
(219 201 , dont les malheurs furent dépassés dans la

suivante.

Annibal, après Zama, atteignit en deux jours Adru-

mète où il rallia les débris de l'armée. Les Carthaginois
l'accueillirent ensuite favorablement et lui confièrent de

nouveaux emplois.

Apprenant l'arrivée de deux ambassadeurs romains

qui venaient demander au Sénat de Rome qu'on le leur

livrât, il s'enfuit à la cour du roi de Bithynie et s'em-

poisonna pour ne pas devenir la proie de ses ennemis

(183).

Masinissa, Tort de l'appui de Home, ne se fait pas
faute, pendant ce temps, d'empiéter sur le territoire de

la république carthaginoise et même de se mêler de
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son gouvernement. Les Carthaginois lui résistent, et
les Homains, saisissant ce prétexte, envoient un ? nou-

velle armée contre eux. Les Carthaginois implorent
alors de nouveau la paix ; on leur demande trois cents

otages parmi les notabilités, ils les donnent. On leur

réclame leurs armes; ils les apportent. Les croyant
devenus inoffensifs, Ie\s Homains veulent les obliger à

quitter leur ville.

Une rage indescriptible s'empare des vaincus; on

forge de nouvelles armes, on rej>ousso deux assauts, on
construit avec les charpentes des maisons une flotte que
l'on met à flot devant l'ennemi, on défend les rues pied
à pienl, et lorsque les derniers défenseurs sont acculés

dans la citadelle, ils y mettent eux-même - le feu pour
ne pas avoir la honte de se rendre.

Scipion Einilien lui-même pleurait sur la destinée

d'une cité autrefois la plus riche du monde et qu'il lui
fallut détruire entièrement. Depuis celle troisième guerre
169-146 , Carthage resta près d'un siècle sans se

relever de ses ruines. Son empire fut réduit en province
romaine.

Une cité peuplée à celte é|»oque de 700.000 habitants

disparut tout entière sous les flammes. L'emplacement
de Carthage ayant été voué aux dieux infernaux, une

petite colonie romaine qui avait voulu s'y établir en

122 fut supprimée et chassée l'année suivante.

Jugurtha en Nu mi die. — Masinissa, admirant la

civilisation romaine qui commençait à poindre, fit tous

ses efforts, malgré son âge avancé, pour rendre les Nu-

mides sédentaires, les adonner à l'agriculture, leur

faire élever des villes paisibles. Il mourut après
soixante années d'alliance fidèle avec les Romains.

Son fils et successeur Micipsa continua son oeuvre ;
il éleva avec soin ses deux enfants, Hiempsal et Ader-
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bal conjointement avec son neveu Jugurtha «fils de Ma-

nastabal, frére de Micipsa). Jugurtha acquit bientôt

un renom de bravoure ; nul cavalier n'attaquait comme

lui le lion dans les chasses de l'Atlas ; nul dans les

expéditions guerrières ne montrait plus de témérité.

Le roi crut Lien faire, pour éviter d'en faire le rival

de ses fils, de lui léguer à sa mort le tiers de son

royaume.
Dès la mort du roi, Jugurtha fait égorger Hiempsal ;

il bat Aderbal, le fait prisonnier et le fait périr.
Le sénat romain envoie une nouvelle armée pour

venger Aderbal contre Jugurtha, -lequel corrompt le

général par son argent. Le sénat indigné appelle le roi

à Home. Jugurtha s'y rend tranquillement ; il corrompt
un tribun qui devait l'accuser, fait tuer dans la ville

un compétiteur à son trône et revient dans sa capitale de

Cirla, la future Constanline.

Metellus, enfin, arrive en Numidie, bat Jugurtha près
du Muthul (109) et prend Cirla.

Jugurtha s'enfonce dans les déserts du Sud. Il s'allie

avec les nomades, puis avec son beau-|>ère Bocchus,

roi de Mauritanie, et marche sur Cirta.

Marius prend alors le commandement de l'armée

romaine et comm?uce uno ea mjoigne qui fut le début

de sa gloire militaire. H re|»ousse les Africains, près de

Cirta, il avance vers la Mauritanie, s'emparant en route

d'une forteresse qui contenait les trésors du roi et où

vint le rejoindre Sylla, son questeur.
Bocchus, désespéré, s'entendit avec Sylla, appela Ju-

gurtha à une conférence, le chargea de liens, et le remit

à Sylla, qui lui fit (traverser enchaîné tout son ancien

royaume. Marius rainiena le roi à Rome, lui fit suivre

son triomphe, et le fit enfermer dans le Tullianum où

il mourut de faim «;104).
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Hoccitus reçut, en récompense de sa trahison, lu

Nuinidie occidentale; la partie orientale fut réunie à la

Xeiigitanie ou province romaine; le centre fut partagé
entre deux princes de la famille royale.

Quelque temps après, Marius, compromis dans les

guerres civiles qui c«>mmcnccnt à ensanglanter l'Italie,

s'enfuit sur les ruines de Carthage. Il réunit une petite
armée de Numides qu'il attache à sa fortune, d'esclaves

à qui il promet la liberté, et vogue sur Home dont ses

partisans lui ouvrent les portes cl où il se venge cruel-

lement de son exil, donnant l'exemple des proscriptions
et des tueries qui vont occasionner la décadence de

l'empire romain. Ces rigueurs n'empêchèrent point d'ail-

leurs Sylla, son adversaire, de devenir, par la suite,
maître absolu de Home.

D'autres événements du même genre mêlèrent, bientôt

après, la destinée de l'Afrique à celle de Home. César

ayant battu son rival Ponqiée, les partisans de ce der-

nier se donnèrent rendez-vous en Afrique. Le roi de

Nuinidie Juba prit parti pour eux et amena à Caton, à

Labiéntis, aux fils de Pompée, une armée nombreuse

et 120 éléphants. César vint les y poursuivre.
César fit alliance avec le roi de Mauritanie Bocchu-

qui envahit les Etals de Juba et le força à revenir sur ses

pas. César défit les Pompéens à Thnpsus, et leurs chefs,
ainsi que Juba, se donnèrent la mort pour ne |>as tomber

entre les mains du vainqueur (46 av. J.-C).
La Nuinidie fut réunie à la province d'Afrique (Zeu-

gilanie) dont le gouvernement fut confié à Salluste,
l'historien. L'Ouest Tut partagé entre Bocchus et Sitlius,
lieutenant de César.

Auguste pacifia l'empire et confia au sénat de Home

l'administration de l'Afrique occidentale, qui s'étendit

au sud jusqu'au Fezzan, après l'expédition de Balbus.
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La Mauritanie sera conquise sous Claude, par Sué-

tonius Paulinus et Géta ; elle formera les deux provinces
de Mauritanie césarienno à l'est et de Mauritanie lingi-
taneà l'ouest i/»4).
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• Vivre ainsi, c'est s'acheminer
ver» l'assemblée des héros dont la
vie est accomplie. •

(ClCÉROX,ijf Somj<edeStiphn.)

L'Afrique du Nord sous les Romains. — Nous avons
vu comment Home, maîtresse des trois péninsules du
sud de l'Europe, était encore arrivée, par la seule dis-

cipline de ses légions, à conquérir l'Afrique septen-
trionale et à englober ainsi tout le monde méditerra-
néen.

Carthage conquise par Scipion Emilien en 146 av.

J.-C, la Numidio domptée de nouveau,l'Egypte occupée
par Octave (30 av. J.-C), la Cyrénaïque léguée en 96,
la Mauritanie conquise sous Claude (44) formaient une

étendue de terrain ininterrompue de l'isthme de Suez au
détroit de Gibraltar.

Toutes ces contrées se tro"vèrent bien du protectorat
de Home, laquelle non seulement empêchait les guerres
nouvelles, mais encore veillait à étouffer les guerres
civiles.

Plus tard, on organisa même dans ces contrées un

système d'impôts directs et indirects commun à tous

les colons.
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Sous Auguste, une expédition, dont les auteurs latins

nous ont laissé quelques détails, fut menée jusqu'en

Ethiopie.

L'Afriqu»* fut divisée par le's eni|>ereurs en trois

parties principales, dépendant chacune des préfectures
du prétoire.

A la préfecture des Gaulevs était rattachée la Mauri-

tanie tingitanc .Tanger).
A la préfecture d'Italie était rattachée l'Afrique, com-

prenant les provinces de Mauritanie césarienne Alger ,
de Mauritanie sétificniie iSétif), de Nuinidie Bône ,

d'Afrique iCarlhage', de Byzacène Atlruinète , et il»;

Tri|»olis iLeptis).
A la préfecture d'Orient appartenait le diocèse

d'Egypte, comprenant : le Penlapole »Cyrène', la Lybie
inférieure, l'Egypte nugustnmiiûpie (Alexandrie), l'Ar-
cadie t,Memphis) et la Thébaide (Syène>.

Jamais l'Afrique ne goûta une si heureuse trampiil-
lité que sous ht paix romaine. Des ruines merveilleuses
attestent la splendeur des villes de celte épotpic. Ainsi

Timgad, l'ancienne Thumugadi, montre encore son capi-
tole, son forum, son théâtre, son fort, son are île

triomphe, monuments d'une réelle majesté. Elle fut
construite vers l'an 100, sous Trajan, el fut détruite par
les montagnards des environs qui redoutèrent, lors de

l'invasion byzantine, que les Grecs no vinssent s'y
établir Irop près d'eux.

Les Homains n'entretinrent dans le pays que
50.000 hommes de troupes, fort bien aidés parties routes

stratégiques parsemées de casernes et de forts.
La fusion de tous ces peuples s'opéra lentement, et

fut consacrée par l'édit de Caracalla, qui donna à tous
les habitants de l'empire le droit de cité (212).

Révoltes contre l'empire romain. —
Cependant Cara-
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calla laissa eu Egypte de tristes marques de son pas-
sage. Comme il entendit que le peuple, méprisant ses

folies, l'appelait le singe d'Alexandre, il fit massacrer

une huile entière accourue au-devant de lui, et défendit

aux savants d'entrer dans le Musée (215),
D'ailleurs aucune sympathie n'existait entre les Ho-

mains oppresseurs et les Alexandrins : Egyptiens
vaincus, Grecs fiers d«- leur savoir, Juifs inspirés d'une

autre religion. Bien plus encore, les" Ethiopiens appa-
raissaient aux Homains comme des êtres monstrueux

dont le voisinage serait toujours suspect.
Aussi, lorsipte l'Egypte s»« fut livrée à la reine

d'Orient Zénobie, Claude II envoya contre elle Probus,

qui prit Alexandrie, massacra la majorité des habitants,
rasa la citadelle et les remparts. C'était une, singu-
lière réponse aux philosophes de la ville. Aurélien

acheva de vaincre Zénobie et de maîtriser l'Egypte.

Infatigables, les Ethiopiens qui occupaient la moyenno

Egypte proclamèrent empereur un riche habitant

d'Alexandrie, dont Aurélien eut vil»? raison.

Cependant on se méfiait de ces populations nomades,
et principalement des Arabes qui ne faisaient qu'un avec

elles, toujours en mouvement sur leurs chevaux ou leurs

chameaux,avides d'actions d'éclat, buveurs d'eau, braves

et fiers. Déjà ils s'étaient alliés aux Perses contre les

Romains, et avaient montré ce dont ils étaient capables. -

Plus près de l'Italie, environnée de déserts, Carthage

paraissait inoffensive. A la voir si paisible depuis

qu'elle avait été relevée par César, nul ne pensait

que de cette ville partiraient plus tard ces Vandales

«pii pillèrent Home.

Carthage s'éprit de littérature latine et songea à

opposer ses écoles, ses écrivains à ceux de la reine du

monde.
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Avant la conquête romaine, les Carthaginois mépri
saient les belles-lettres. On avait été jusqu'à interdir

par des lois l'étude de la langue grecque, de craint

que les lettrés ne prissent l'habitude d'entretenir de.

relations avec les étrangers.

Cependant Masinissa fut élevé dans les écoles il

Carthage, Annibal était assez instruit. Magon nvai

écrit mi ouvrage sur l'agriculture que les Bomaiii.

firent traduire, llannon avait laissé un récit en langu

punique de son voyage, le philosophe Clitomaqu

composa, entre autres ouvrages, des écrits pour cou

soler ses compatriotes de la destruction de leur ville.

Après la conquête romaine, les belles-lettres firen

de Carthage une sorte d'Alexandrie occidentale. Le.

principaux traducteurs des livres saints y vivaient.

Térence naquit à Carthage, fut enlevé par les Nu-

inides, vendu au sénateur romain Terentius Lucanu

qui le fit élever avec soin et l'affranchit. Il composa de

délicates comédies et s'éleva au niveau des plus grand,

poètes latins.

L'Afrique fournil à Home un empereur même: Sep-
tiir.e Sévère, qui s'instruisit à Leplis, sa patrie, persé-
cuta les chrétiens, et créa les deux Numidies.

Son compétiteur, Chiuditts Albin, naipiit à Adriiinète

et fui vaincu par lui.

Le poète Apulée naipiit à Tébessn. Apulée vécut

Carlhage et y écrivit ses romans d'une allure asse

bizarre. Notons que sa mère était la nièce de l'historien

Plutnrqiic.

Terlullien, le grand propagateur du christianisme,

naquit à Carthage eu 160 et son style emporté, son

fanatisme un peu intransigeant se ressentent du fa-

rouche caractère punique. Impétueux, arrogant au be-

soin, il contribua à donner au catholicisme primitif une
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forme plus populaire et une organisation plus unitaire
A la mort de Sévère, Gordien est proclamé cmpcreui

romain en Afrique, mais le gouverneur de la Mauritn

nie, fidèle à Maximin, qui venait d'être proclamé ai

camp de Muycuce, vainquit Gordien, qui trouva I;

mort dans sa défaite.

Cet échec «lu prétendant africain ne compromit pas
la sécurité de l'Afrique, et Carthage, ainsi que le.*
villes voisines, retrouva, avec sa richesse matériell»

d'autrefois, une tranquillité intérieure plus assurée

que jamais, tranquillité qui dura plusieurs sièch s.

La vie devenait facile eu Afrique comme dans (oui

l'empire. Des palais somptueux servaient de résidenc»
à de simples particuliers; d»*s mosaïques et des objet?
d'art embellissaient les villas où se réunissaient le?
femmes philosophes et les beaux esprits.

Home aura peu à craindre de ces Etats africains qui
ne lui obéiront plus, mais qui continueront simplemenl
à mener leur vie exempte de besoins. Ils ne dcvicndronl
redoutables que lorsque les barbares venus du Nord le.»

auront conquis eux-mêmes.

Une révolte, conduite par le Numide Tacfarinas,
éclata bien sous Tibère; mais ce partisan, allié aux

Maures de l'intérieur, fut battu par le proconsul

d'Afrique à la tête d'une troupe beaucoup moins nom-

breuse mais très discipliné»?.
D'ailleurs Caliguln ne Lirdu pas à Taire égorger le

dernier roi maure, Plolémée. Pour rendre la province
de Carthage moins dangereuse, il donna la légion qui

y séjournait à commander à un légat de Nuniidie

Cherehel, l'ancienne Césaréc, avait à cette époqui
une importance considérable comme ville de science el

d'études; ce fut le centre d'où la civilisation romaine

rayonnait en Numidie. Le pays fut couvert bientôt d'arc*
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de triomphe, d'aqueducs, de temples, de théâtres, dont

les ruines sont encore innombrables et imposantes. De

nombreuses routes sillonnaient les provinces ; dix pas-
saient à Sétif, six à Hippone et à Cirta, cinq à Lnut-

bessa.

Toutefois tas régions montagneuses de l'Atlas res-

taient profondément attachées à l'esprit d'indépendance ;
elles ne subirent que superficiellement l'influence de

l'administration romaine et plus tard celle du christia-

nisme.

Le christianisme en Afrique.
— Les idées mytholo-

giques, ressassées depuis tant de siècles, avaient fini

par tomber en désuétude dans lout l'empire.
Les patriciens, adonnés maintenant aux arts pacifi-

ques, étaient devenus trop érttdits ou trop insouciants

pour ajouter foi aux mystères du paganisme et s»?sou-

mettre aveuglément aux conceptions des prêtres. L»?

scepticisme nouveau, encouragé par les arguties des

métaphysiciens, par les hy|>othèses des savants, par les

idées suggestives des Lucrèce »?t des Lucaiii, prépa-
rait la voie à l'intrusion d'une foi nouvelle capable de

s'imposer à l'imagination populaire.
Parmi les dogmes qui tentaient de se faire jour, la

religion juive parvint seule à s'implanter, grâce nu zèle

de ses sectateurs.

L'Afrique devint comme l'Europe et l'Asie l'arène

de ces combats titaniques entre les païens et les

sceptiques d'une part, et les premiers chrétiens d»?

l'autre.

Néron donna le signal des persécutions en décapitant
saint Paul et en crucifiant saint Pierre, les premiers qui
affirmèrent la divinité de Jésus-Christ dont ils avaient

eux-mêmes entendu les sermons.

Ces préludes d'une lutte d'extermination n'effrayé-
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rent pas les nouveaux adeptes qui vinrent en foule
affirmer leur conviction, s'offrir au martyre, dans l'es-

pérance d'une vi»? future meilleure, et dans l'intention

d'entraîner de nouvelles conversions parleur exemple.
Saint Mare, continuant Pieuvre de saint Pierre, prê-

che' le christianisme à Alexandrie 60j et bientôt les

prêtres de celle ville sont martyrisés, brûlés vifs le plus
souvent, et à petit feu. Plus au sud, on les plongeait,
Trottes de miel, dans de l'huile bouillante. Ces persé-
cutions chassèrent dans les déserts de la Thébaïde et

il»?la Lybie les premiers ermites ou anachorètes, qui y
vécurent dans la méditation solitaire, comme saint

Antoine 271), saint Palémon et saint Pacôme qui
devinrent les patriarches îles Cénobites, leur traçant
une règle de conduite ascétique. Des couvents furent

fondés où les femmes se reliraient ; ou vit une riche

Alexandrin»?, Syuclétiquc, distribuer sa fortune aux

pauvres de la ville, faire couper sa chevelure, et se

consacrer uniquement aux pensées religieuses dans un

ancien tombeau, où les autres chrétiennes venaient

prendre l'exemple de sa piété.
A C «'thage le peuple n'était pas mieux prévenu en

favi.'i s néophytes; on les exposait écorchés aux

aigu: os «les abeilles; l'évêque Cyprien n'échappa que

par la fuite à ses bourreaux qui voulaient le jeter aux

lions du cirque comme ses adeptes. Il réunit à Carthage

quatre grands conciles, «'opposant parfois au pape de

Home. H subit le martyre en 258.

Malgré les conciles ou assemblées générales dévô-

qtics, les hérésies se multipliaient parmi les chrétiens.

C'est ainsi que Snbellius brava la condamnation du

synode d'Alexandrie; Félicissimus contesta l'élection

de Cyprien comme évèque de Carthage et troubla

l'Afrique entière par ses contradictions.
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Denys, évêque d'Alexandrie, fuyant la persécution,
fonda des églises en Lybie (257).

Sous Dioclétien, on vit le proconsul d'Afrique An-

nulinus ordonner d'un coup la mort de cinquante-

quatre martyrs et devenir le type du magistrat per-
sécuteur.

Enfin Constantin monte sur le trône et, gagné au

christianisme, il accorde le libre exercice de ce culte.

Un rescrit au proconsul d'Afrique, Annulin, en recom-

mande l'exécution ponctuelle. Par l'édit de Milan (313»,
il rend tous les biens confisqués.

La même année éclatèrent les schismes de l'intran-

sigeant Donat à Carlhage et d'Aritts, évêque d'Alexan-

drie, qui s'attaipiait à la divinité de Jésus-Christ Le

concile de Nicée, auquel assistèrent trois cent vingt évo-

ques, condamna cette dernière doctrine (325) qui n'eu

persista pas moins à se répandre, à gagner queh|ucs

empereurs, puis, après une lulte opiniâtre, à s'infiltrer

chez les Vandales.

La Cyrénaïque ne resta pas en dehors des querelles

religieuses.
Plolémée Soter y avait envoyé une colonie de Juifs,

qui y multiplièrent rapidement. Enhardis par leur

nombrw et forts de l'appui de Home, ils essayèrent de

s'emparer du pouvoir; ils commirent des massacres,
furent massacrés à leur tour. Adrien fut obligé d'en-

voyer une colonie repeupler le Pentapole.
Sous Justinien, le christianisme supplanta le paga-

nisme, et le temple d'Ammon lui-même, depuis long-

temps en correspondance commerciale avec Cyrène, fut

pénétré des dogmes nouveaux.

Les hérésies ne tardèrent pas à se faire jour, et

spécialement celle de Carpocrate d'Alexandrie, sous

Adrien, allant jusqu'à prêcher et à établir la commu-.
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nauté des femmes et des biens, qui y fut pratiquée

jusqu'à la fin de l'empire.
Surviennent les invasions et avec elles la ruine

définitive du pays : les Lybiens de l'intérieur ne lais-

sent pas pierre sur pierre et aujourd'hui il ne reste

guère que des ruines des premières colonies euro-

péennes.
En effet, profilant des divisions et de l'apathie des

Homains, un flot innombrable de barbares, campés
dans les forêts du nord de l'Europe, se rua comme une

meute à la curée de l'empire. Les uns franchissent le

Danube en 395. D'autres passèrent le Rhin en 406.

L'empereur Thcodose crut bien faire en divisant

définitivement l'empire romain en deux parties, pensant

que chacune se défendrait mieux toute seule. L'empire
d'Orient comprit la Grèce, la Syrie, l'Egypte et la

Cyrénaïque. L'empire d'Occident engloba l'Afrique de

l'Ouest, l'Espagne, la Gaule et l'Italie.

Invasions des Vandales de Genséric. — Parmi les

barbares qui envahirent la Gaule, nous distinguerons
les Vandales qui franchirent ce pays et les Pyrénées

pour ne s'arrêter que sur les rives du Guadalquivir.
Les Vandales, établis au sud de l'Espagne, y culti-

vèrent les champs, et leur domination parut, au dire

de Salvien, préférable à celle des Homains.

Cependant les Visigoths,du Nord, et les Romains, de

l'Est, ne cessaient de les inquiéter par des expéditions

guerrières.
En 422, Bonifnce, qui gouvernait l'Afrique pour l'im-

pératrice Placidie, redoutant les intrigues de cour, se

souleva contre elle et appela en Afrique Genséric, roi

des Vandales, qui, étant arien comme les Carthaginois,
fut accueilli comme un libérateur.

En vain Boniface, réconcilié avec l'impératrice,
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essuyc-t-il ensuite de rompre avec Genséric. Il est trop
tard. Celui-ci est déjà maître des trois Mauritanies el,

après la prise d'Hippone, la future Bônc, se voit maître

<le tout le pays à l'ouest de cette cité (435?. Puis il prend

Carlhage et se trouve à la tète d'une puissante nation.

Genséric, frotté de civilisation romaine, se construit

une flotte. Il conquiert la Corse, la Sicile, la Sarduigne,
les Baléares, inquiète les deux empires romains, prend
et pille la ville de Rome 455i cl rapporte à Carthage
un butin considérable.

En vain une armée immense est envoyée de Constnn*

tinople contre lui ; ses guerriers barbares se rient de la

mollesse des Grecs et des Romains. H dévaste jusqu'au

Péloponèse et force l'empereur d'Orient à traiter. Il

meurt en 477.

Puis, amollis eux-mêmes par les douceurs du repos,

par* le climat et par leurs richesses, les Vandales

tombent en décadence sous les successeurs de Gensé-

ric : Hunértc, Guntamund, Trasimund et llildéric.

La conquête grecque de Justinien. — l'n général

d'Hildéric, Gélimer, fort de ses succès contre les peuples
de l'intérieur, le renversa, cl se fit couronner à sa place.

Or, à la même époque, Justinien, empereur d'Orient,

relevait, par une administration habile et énergique, le

prestige de l'empire. Ambitieux, il rêvait de rétablir la

monarchie universelle, rêve grandiose en une telle anar-

chie. II en voulait particulièrement aux Vandales de

conserver à Carthage les emblèmes impériaux pris à

Rome. Il accueillit llildéric à sa cour et menaça

l'Afrique d'une invasion.

Les Vandales étaient alors, au dire de Procope, la

nation la plus efféminée du monde ; Gélimer était im-

populaire parmi les chrétiens qu'il maltraitait et vit

même la Tripolitaine se soulever contre lui.
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Justinien envoya donc On Afrique son meilleur géné-
ral, Bélisaire, sur une flotte immense. Celui-ci sut évi-
ter la flotte vandale, aborda en Afrique et marcha sur

Carthage, s'efforçant de gagner les habitants à sa cause

parla discipline qu'il imposait à ses soldats, enjoignant
à ceux-ci d'acheter leurs approvisionnements au lieu de
les prendre. Aux 40.000 cavaliers vandales mal équipés,
il oppose 10.000 fantassins aguerris et 6.000 cavaliers.

Les Vandales sont vaincus à Décimum (533) et Béli-

saire entre dans Carthage. II déjeune, avec son état-

major, du repas qui avait été préparé la veille en vue du
retour triomphal de Gélimer.

Les Vandales Turent réduits en esclavage. Gélimer
étant revenu lenter le sort, fut vaincu a Tricaméron (534),
fait prisonnier et emmené à Coustantinople. Ses Etals

furent annexés à l'empire d'Orient.

Justinien releva les fortifications romaines qui étaient

tombées eu ruine, notamment à Carthage, à Tebessa,
et à Haïdra.

Tel était le découragement des Vandales lors de la

conquête, qu'à .Tricaméron Bélisaire n'eut que 50 sol-

dats hors de combat, pour 800 parmi les Vandales; les

résultats de la mêlée furent cependant décisifs, parce

que Gélimer, affolé, s'enfuit de son camp, qui fut pillé

par les Grecs, et que ce nouvel échec démoralisa ses

troupes. Toutefois, s'il avait pu faire volte-face au

moment du pillage, il aurait peut-être pu ressaisir la

victoire.

A celte époque se trouve placée une expédition, à

laquelle vase trouver mêlé le roi de France Dagobert.
Le roi des Yisigoths d'Espagne, Suintila, poussa une

pointe en 631 sur le territoire africain, s'empara de

Tang«»r et de Ceula. Une émettle éclata dans ses

États et les révoltés appelèrent à leur secours le roi
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Dagoberl. A l'approche de l'armée des Francs, Suin-

tila réunit ses fidèles, mais il fut vaincu et renversé.

Peu après, l'occupation de la côte africaine fut abandon-

née.

C'est à l'empire grec d'Orient que les conquérants
arabes vont bientôt se heurter, mais à l'empire affaibli

de nouveau par les querelles religieuses et par l'anar-

chie administrative, à tel point que les Berbères rece-

vront les musulmans comme des libérateurs, et <|uc
ceux-ci, bien que ne sachant pas faire de sièges, con-

querront l'Afrique 1res rapidement. Les derniers chré-

tiens se réfugieront alors en Europe.

Quant aux derniers Vandales, ils avaient depuis long-

temps disparu. Ils n'étaient plus que mille lors de la

révolte de leur chef Stotzas, en 536, et, après la ré-

pression de celle équipée, il n'en restait même pas
six cents. Une nouvelle révolte de cette troupe obligea à

transporter les survivants* à Constantinople. Jamais

disparition d'une race étrangère ne fut si complète.
Plaçons ici un fait anecdoliqttc, relaté par Procope. A

peine Hadrumète fut-elle, par Justinien, soustraite ou

joug des Vandales, que les Maures s'en emparèrent par
ruse, la mirent au pillage et y placèrent une garnison.
L'n simple prêtre nommé Paidus résolut de délivrer la

cité. H annonce à de notables citoyens qu'il va chercher

du secours à Constantinople. Puis il arrive à Carthage,
obtient à grand'peine quatre-vingts soldats armés, ras-

semble un grand nombre de barques, y introduit une

foule d'Africains habillés en soldats, se dirige vers Ha-

drumète, envoie en avant des émissaires répandant le

bruit que le neveu de Justinien vient à la tête d'une ar-

mée nombreuse reprendre la ville, et que l'avant-garde
de la flotte arrive d'abord. A cette vue, les habitants re-

prennent courage, attaquent la garnison des Maures,
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ouvrent les portes de la ville aux arrivants et lladru-

mète retrouve enfin son indépendance.

L'empereur grec rendit à Hadrumète sa prospérité,
restaura ses édifices, l'entoura de nouveaux remparts,
si bien qu'elle porta dans la suite le surnom de « Justt-

nienne »>.

C'est au moment de la conquête arabe qu'elle changea
son nom en celui de Souse.

Nous touchons là à l'un des événements capitaux il»;

l'histoire d'Afrique.



L'INVASION ARABE

« T.inl se h.Mc-1-onque mal advient. »

(VlLtr», Hulttoltt.)

Invasion des Arabes. —
L'Afrique avait été souvent

envahie par d'autres peuplades asiatiques avant de l'être

par les Arabes. Depuis la plus haute antiquité, d'ail-

leurs, ces derniers étaient eu relations constantes, soit

commerciales, soit guerrières, avec la côte hospitalière
du Zanguebar, ou belliqueuse du Somal. La sablonneuse

Arabie n'est-elle pas en effet la continuation naturelle

du grand désert de l'Afrique du Nord ? Du cap Vert au

golfe d'Ormuz la région ne diffère guère.
Tout d'abord, ce fut l'Afrique qui voulut imposer sa

foi à l'Arabie. Le christianisme fut prêché en Arabie

par un envoyé de l'empereur grec Constantin, mais il

fut persécuté, si bien que Justin engagea le négus

d'Abyssinie, qui avait embrassé le christianisme,
à venger cette persécution. En 525, les Ethiopiens en-

vahirent l'Arabie, rédigèrent des lois chrétiennes, éta-

blirent une église à Saanà. Ils furent chassés eu 575

par les indigènes aidés des Perses.

Il convient de citer dans celte guerre Abd-el-Motal-



L INVASIONARARE 75

leb, qui défendit la Mecque contre les Abyssins, car il

eut pour fils Abdallah, père de Mahomet.

Celui-ci, animé d'un fanatisme religieux entreprenant,

prit à coeur de répandre par le monde et d'imposer par
la force la religion des Arabes.

Mahomet prêcha lui-même sa doctrine, accablé d'ou-

trages, persécuté, poursuivi. Sa Toi ne se rebuta pas.
Il convertit ses proches, puis peu à peu toutes les tri-

bus arabes, auxquelles il promit un glorieux avenir.

Sa mort (632) n'arrêta en rien le progrès de la nou-

velle religion. Sans entrer dans le détail de la succes-

sion d«?s premiers califes, rappelons la conquête si

rapide de la Syrie, de l'Arménie, de la Perse, en un mot

de toute l'Asie occidentale.

Le chef arabe Amrou s'avança contre l'Egypte, alors

soumise aux Grecs. La population indigène l'accueillit

comme un libérateur. Le pays fut conquis sans coup
férir, sauf Alexandrie qui résista quatorze mois. Dans

la lutte, la célèbre bibliothèque de cette ville fut de nou-

veau brûlée et les chefs-d'oeuvre uniques qu'elle con-

servait se trouvèrent perdus.
Amrou mit plus de régularité dans le prélèvement

des impôts, entretint plus soigueusement les digues et

les canaux, espérant se faire bien venir de la population.
Là ne s'arrêta pas cette facile conquête. Comme une

traînée de poudre les Arabes s'avancèrent tout le long
«le la Méditerranée.

Profilant de la désorganisation de l'empire d'Orient

et du mécontentement causé par les querelles religieuses,
h? palrice Grégoire s'était rendu indépendant, mais il ne

put résister aux chocs des Arabes. Abdallah-ben-Sayd
fit irruption en Tunisie avec 20.000 cavaliers, en 647.

Palrice essaya vainement de lui résister. Il fut vaincu

et tué à Sbeitln, laissant le chemin libre aux Arabes.
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En 665, les mêmes envahisseurs revinrent sous les

ordres d'Ebn-Kadidjed qui prit Adrumètc et retourna

en Egypte, puis en Arabie.

L'occupation définitive n'eut lieu qu'eu 660, par
Okba, qui, |»our assurer son pouvoir, fonda la ville

sainte de Kairouau i770).
Les Berbères, conduits par Concila, aidé des garni-

sons grecques de la côte, se révoltèrent et Okba fut lue

dans Kairottan. Les vainqueurs l'enterrèrent dans la

mosquée qu'il y avait Tait construire.

Pour venger cet échec, Hassan-ben-Nànian arriva avec

une nouvelle armée, vainquit l'héroïque reine berbère

Damia, surnommée Kalima (la sorcière), et s'empara des

villes grecques. Les habitants de la Tunisie, de l'Algérie
et du Maroc Turent soumis au même régime: les musul-

mans payaient au gouvernement un impôt limité et les

non convertis une taxe plus élevée.

Les Berbères cependant poussèrent les schismattques
musulmans à repousser l'autorité des caliTes de Bagdad,
mais ils Turent vaincus près de Kairouan et laissèrent

plus de mille des leurs sur le terrain.

En moins d'un siècle la religion presque inconnue du

prédicateur arabe s'était imposée à la moitié du monde

méditerranéen.

Plus rapide encore eut lieu le démembrement de cet

empire Tormé d'éléments disparates.
Tout d'abord l'Espagne Tonne le califat indépendant

de Cordoue.

En 788, le Maroc, son voisin, se sépare du califat de

Bagdad et fond»; un état indépendant dont Fez devient

la capitale.
Dou/.e ans après, Kairouan rompt aussi les relations

avec le lointain calife asiatique.
Les Aglabites à Kairouan. — C'est en l'année 800
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que Ibrahim-ben-Aglab, envoyé à Kairouan. comme

gouverneur, se déclara indé|>endant, en faisant substi-
tuer son nom à celui du calife dans les prières du ven-
dredi.

Il fonda ainsi la dynastie des Aglabites qui régna
jusqu'en IX)4.).

Se pénétrant des anciennes traditions maritimes des

Carthaginois, les Aglabites, à l'époque de la mort de

Charlemagne, ne craignent pas de soumettre la Sicile et
les Baléares, de prendre Brindes, Bari, Tarente, de
menacer Naples.de forcer le pape à fortifier le Vatican,
de fonder des établissements sur les côtes françaises à

Fraxinet, près de Saint-Tropez, pillant les villages,
attaquant les voyageurs et les caravanes, emmenant

captives des populations entières, s'emparant des A-ais-
seaux de tous pays. Ils répandirent pendant des siècles

une telle terreur sur les rivages méditerranéens, qu'au
dire deLuitprand In présence d'un seul de ces Sarrasins

Taisait Tuir mille habitants.

A Ibrahim succéda son Tils Abdalla (812;, puis divers

caliTes dont Abou-Ichad, qui prit Tunis pour capitale,
et Ziadet (IL

Ce dernier Tut chassé par un chef de partisans nommé

Abdallah. A ce moment, d'après El-Békry, Kairouan

était si commerçante que, rien que par l'une des quatorze
portes de (avilie, on percevait par jour 12.000 francs

de droits d'octroi.

Obéid-Allah, descendant d'Ali, fonda à Kairouan la

dynastie des Fatimites (de Fnlma, fille de Mahomet).
Ces princes se rendirent indépendants, combattirent
avec succès les Algériens et les Marocains, mais curent
à réprimer des insurrections intérieures, des révoltes en

Sicile, à combattre les Normands, et en furent tellement
affaiblis qu'ils ne purent empêcher le sultan du Maroc
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Abd-cl-Moumem de prendre leur pays et d'y implanter
la dynastie des Almohades.

Édrissites, Almoravides et Almohades au Maroc. —

La dynastie d«*s Edrissites, fondée au Maroc dès 788,

prospéra, aussi, militairement. Elle atteignit un plus
haut de^vv il»' civilisation «pie sa voisin»'.

Ihii-Albauna professait les matliémntiipics à Fez en

1220 et sou livre, le 7V///r//.v, «\st ùu «les plus aucuns

ouvrages d'algèbre.
Fez doit sa fondation à l'iman I»Iris, en 808, qui la

conduisit sur un lieu autrefois habité par les Homains,

car, selon l'historien arab»* Abou-Ghàlib cité dans la

traduction Sheferde Léon rAfricain,on Irouva dnnsles

fondations une statue eu marine de jeune fille, sur la

poitrine de laquelle était gravé eu caractères antiques:
« En ce lieu, consacré aujourd'hui à la prière, étaient

jadis des thermes florissants, qui furent détruits après
mille ans d'existence. »

Idris fit co'istruiresiiccessivemeiit: le mur d'enceinte,
la mosquée, sa maison, puis celle des habitants, ave»*I»?

bois d»? la forêt environnante. Une «les (tories qu'il fil

construire .-«' voyait encore en 1145. Plus lard, à

l'époque des Almohades, l*Vzdevint la plus important»'
des villes du Magieb. Elle compta 785 mosquées,
120 fontaines, 93 bains publics, 472 moulins. Sous le

règne de Nassir, .on y voyait 80.200 maisons, 450 mar-

chés, 9.400 bmitiques, 3.000 fabriques, 117 lavoirs,
116 teintureries, 85 tanneries. Idris mourut en 828.

Idris II lui succéda, puis Mohammed ipii partagea le

|Mtuvoir avec ses frères, c»; qui affaiblit le gouverne-
ment.

Au onzième siècle, un chef touareg, dans un pèleri-

nage à La Mecque, constata combien ses compatriotes
étaient ignorants des rites de la religion. Il demanda un
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prédicateur. On lui envoya Abdallah-ben-Yacim, qui
s'établit vers l'embouchure du Sénégal et, par son

éloquence, fit accourir près de lui. de nombreux fidèles,

auxquels il donna le nom de morabtins (lies), mot que
nous avons transformé en marabouts et dont les Espa-

gnols ont fait Almoravides.

Le prophète, très rude, assenait à ses nouveaux con-

vertis de nombreux et vigoureux coups de bâton en signe
de purification. Les habitants d'une ville voisine, Sidjil-

maca, l'appelèrent à leur aide. Ils étaient mécontents

des impôts: on allait justpt'à imposerceux qui restaient

à l'ombre en été et au soleil en hiver. Il prit la ville

(1053), mais mourut ensuite près de Lalé.

Abou-Bekr, qui lui succéda, continua les conversions

par h? glaive. Il confia l'une de ses armées à sou cousin

Yousouf. Celui-ci, ayant remporté quchpics succès,

s'affranchit et guerroya pour son compte. Il se con-

struisit une capitale, Marrakech, et travailla de ses mains

a faire le mortier. Trente mille captifs furent employés
à édifier les remparts et les monuments de celte cité

saharienne.

VousouT, impétueux, Tanntique, prit Fez d'assaut, et,

appelé par les Maures d'Espagne, il s'empara de Tan-

ger et de Ceuta, puis franchit le détroit et remporta la cé-

lèbre bataille de Zalaca, sur les chrétiens. Il mourut

presque centenaire, eu 1106, et son fils Ali-bcn-Yousouf

lui succéda, continuant la dynastie almoravide.

A ce moment, par une circonstance semblable, nais-

sait la secte almoliade qui allait supplanter les Almora-

vides. Un prédicateur des environs de Tripoli, nommé

Ibn-Toumert, se fixa dans l'Atlas marocain. Il prêchait
la réforme de l'islamisa ?, voulant ramener à l'austérité

le peuple et les califes débauchés. H osa même aller mo-

rigéner Ali-ben-Yousouf au milieu de sa cour. Il réunit
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autour de lui un certain nombre de partisans auxquels il

donna le nom d'Almohades. Il mourut et laissa l'armée

à un jeune homme dont il avait remarqué la réelle intel-

ligence, Abd-el-Moumem (1131). Celui-ci entama la

lutte contre Ali-ben-Yousouf et le battit eu plusieurs
rencontres. II vainquit aussi son successeur, prit Tlem-

cen, Fez, Maroc qui soutint un siège de onze mois, et
se trouva le maître du Maroc (1147).

Poursuivant ses conquêtes avec une audace heureuse

et une politique consommée, il s'empara d'Alger, de

Constantine, de Bougie, chassa les Normands établis

depuis quelques années en Tunisie. Il rassemblait une

flotte évaluée par Ibn-Klialdoun à quatre cents navires,
et une immense armée (tour envahir l'Espagne lors-

qu'il mourut (1163).
Son fils Aboti-Yacoub mourut en Espagne, au sièg»?

il»?Lantarem.

En 1220, 400.000 Almohades envahirent l'Espagne.
Toutes les forces chrétiennes de la péninsule se coalisè-

rent et remportèrent la victoire deLns-Navnsde-Tolosa.

Mohammed-el-Nacir assista passif à la déroule de ses

soldats, tenant d'une main le glaive et de l'autre le Coran;
il fallut «pie sa suite l'entraînât loin du champ de car-

nage.
Le dernier Almohnde, Vasik, mourut en 1367 et

l'empire du Maroc, qui avait un instant englobé une

notable partie du rivage méditerranéen, se démembra

complètement.
Les Hafsidesdominèrent à Tunis et à Tripoli. Les Bé-

nizinn devinrent indépendants à Tlemccn. Les Mérinis

restèrent indépendants au Maroc.

On peut noter ici que le dernier calife musulman, dé-

fenseur de Grenade en 1492, reçut l'hospitalité au Ma-

roc, chez le sultan Muley-Ahmed. Ce dernier, ayant
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mécontenté ses sujets, dut réprimer une révolte et, (tour
lui témoigner sa reconnaissance, l'ancien calife déchu

prit les armes pour sa défense, se battit courageuse-
ment et mourut dans le combat, montrant qu'on ne

devait point attribuer exclusivement la perle de Gre-

nade à la pusillanimité de son défenseur.

Aboul-Haçan fut le seul représentant de quelque no-

toriété" de la dynastie des Mérinis ; il s'empara de

Tlcmcen et deTti"" 'nais ne put s'y maintenir. Notons

aussi Abott-Yacoi'. li vint faire le siège de Tlcmcen

en 1295 et resta huit ans devant celle ville ; sur l'em-

placement de son camp il éleva la ville de Mansourah,
dont les ruines forment une des curiosités des environs

de TIemcen.

Le dernier llafside, Méhemehel-Oalas, mourut en

1550.

C'est alors que Mohammed-ben-Alimcd, qui avait

acquis par ses pèlerinages un renom de sainteté, prit
Fez et mit fin à la dynastie des Mérinis. H fui le pre?
mier shérif du Maroc.

C'est sous un de ses successeurs, Moulcy-Abd-el-Mé-

lek, que se livra la bataille d'Alkanzas dont nous par-
lerons à propos des croisades.

Les Hafsides à Tunis. — Le crédit des Almohades

subit, presque en même temps qu'au Maroc, un grave
échec en Tunisie : ils possédaient celle contrée depuis

1160, époque à laquelle ils avaient supplanté les Zey-
rites (972-1160;.

Résidant au Maroc, ils confiaient le gouvernement
de la Tunisie à des gouverneurs. L'un de ces derniers

fonda une dynastie indépendante, celle des Hafsides,

du nom de sa famille : les Béni-Hafs (1206-1574). II

prit Kairouan, puis Tunis (tour capitale.
Abou-Zékéria fut fort mécontent de la manière dont

s
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gouvernait le sultan du Maroc El-Mamoun, qui avait

coutume de reprocher au fondateur de la secte des Almo-

hades, Ibn-Toumert, d'avoir introduit des nouveautés

dans la religion, le Taisait maudire publiquement et

interdisait de prononcer son nom dans les mosquées.
Abou-Zékéria prit le titre d'émir, s'empara de Bougie,
de Constaiilinc, de Tlcmcen, réprima une révolte à

Tripoli, reçut la soumission de Méquinez et agrandit
ainsi considérablement retendue du domaine des Haf-

sides.

Son Tils et successeur Abou-ab-Allah-Mohammed ne

sut pas maintenir l'union entre les parties de son do-

maine qui se démembra.

En 1257, El-Moslancer, qui lui succéda, reçut divers

cadeaux du roi de Kanem, entre autres une giruTe, sur

le parcours de laquelle se pressaient des milliers de

curieux qui s'ingéniaient à trouver comment cet animal

reproduisait les Tormes de plusieurs autres.

Nous voyons alors briller Tunis, située près des ruines

de Carthage, et, u'après Maspéro, d'origine peut-être plus
ancienne que celle-ci. Elle devint une cité florissante, et

supplanta Kairouan en 1160.

Lorsque Louis IX, roi de France, surnommé Réda

Frans (roi des Francs), comme dit Ibn-Khaldouu, assié-

gea Tunis en 1270, il ne put s'en emparer malgré le

nombre et la valeur de ses troupes.
Charles VII fit aussi UII-J expédition à Tunis, pour

soutenir les Génois, ses alliés, que les corsaires barba-

resques malmenaient (1391).
Le Sud de la Tunisie était alors peuplé de tribus

remuantes, provenant de l'Arabie et ayant passé en

Egypte où les émirs les avaient employées à combattre

les Sanhadjas, puis, fatigués de leurs brigandages, les

avaient chassées vers l'ouest.
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Fat imites, Ayoubites, puis Mameloucks en Egypte. —

De tous les califats africains, c.dui d'Egypte fut le plus

glorieux.
Une famille qui prétendait descendre de Fntima, fille

de Mahomet, et d'Ali, gendre du prophète, se rendit

maîtresse de Kairouan en 909 et, sous son chef Moez-

Ledinilla, s'installa en Egypte en 968.

Les Fatimitcs, l'année suivante, créèrent le Caire et

en firent un centre universitaire et religieux de premier
ordre.

Ibn-Klialdoun, qui fut aussi célèbre historien qu'adroit
calculateur, était du Caire. Ibn-Younis, au onzième

siècle, y écrivit sa grande table astronomique (tour

perfectionner celle des anciens. L'université du Caire

compta trois cents professeurs (tour dix mille étudiants.

Les Fatimitcs étendirenl leur puissance vers l'Ouest

et A'ers la Syrie ; mais ils se virent ensuite réduits aux

limites de l'Egypte par les dynasties africaines et par
les progrès des Turcs en Asie.

En 1173, un audacieux usurpateur, Saladin, fils

d'Ayoub, supplanta la dynastie des Fntimites. H se

rendit maître de la Syrie. Ce fut lui qui eut à supporter
tout l'effortde la troisième croisade, dont nous parlerons
bientôt. Il fonda aussitôt la dynastie des Ayoubites.

Les Ayoubites commirent la même faute que les

principaux souverains arabes ou turcs ; ils s'entourèrent

d'une garde Torte et nombreuse à laquelle ils concédèrent

trop de prérogatives et qui en abusa (tour les supplanter.
En Egypte ce Turent les Mameloucks, esclaves cir-

cassiens achetés aux Turcs de l'Asie Mineure vers 1230

et recrutés par des incursions à main armée, qui pla-
cèrent leur chef Noureddin-Ali sur le trône do dernier

Ayottbite (1254).
La domination des Mameloucks fut un malheur pour
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les paysans égyptiens qu'ils accablaient d'impôts et de

vexations et pour leurs chefs eux-mêmes, qui, sauf

Noureddin, furent tous assassinés ou déposés par eux.

Ibn-Bntoulah, qui visita l'Egypte à l'époque de la

domination des Mameloucks, a laissé une description de

ce pays à celte époque. Il est intéressant d«? rapporter
l'anecdote suivante qu'il mentionne. Il Ait à Alexandrie

une tour massive très haute et sans escaliers, datant

des Romains. Un jour, les Alexandrins furent surpris

d'apercevoir un honnit»? au sommet inaccessible de cet

édifice, et se demandèrent comment il y était parvenu.
Cet homme avait probablement envoyé, par-dessus la

tour, une flèche munie d'une légère ficelle, «le telle

sorte qu'elle pende de l'autre côté jusqu'à terre. Il avait

accroché une grosse corde à celle ficelle, l'avait tirée

du côté de la flèche et remplacé ainsi le fil primitif par
cette corde qui glissait en haut entre les chapiteaux. Un

de ses amis tenait une extrémité pendante sur la terre,

l'archer avait pu grimper jusqu'au sommet du monu-

ment. H avait ensuite jeté la corde à son compagnon
ou mieux l'avait ramassée au sommet de la tour, et avait

pu jouir, au lever du jour, de Tétonnemenl de ses conci-

toyens.
Inb-Hatuluh eut aussi à observer le phare de Plolémée,

qui commençait à tomber en ruine.

Nous verrons plus loin que le sultan des Turcs con-

quit l'Egypte en 1517, et détrôna le dernier sultan

mamelouck pour le remplacer par un pacha dépendant
du gouvernement turc.

C'est donc aux Fatimitcs que les premiers chevaliers

croisés se heurtèrent, puis aux Ayoubites. Quant à

Louis IX, il traitera avec le premier calife des Mame-

loucks, comme nous Talions voir.
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« Le flux le.»npporln, le reflux les remporte. •

(COItXF.ILLE,IJTCM.)

Les croisades chrétiennes en Egypte.
— Dèa les

premiers siècles de l'ère chrétienne les adeptes de la

nouvelle religion avaient coutume de faire des pèleri-

nages à Jérusalem. Constantin y célébra la trente et

unième année de son règne par l'inauguration de l'église
de la Résurrection et des milliers de fidèles vinrent y
entendre le panégyrique de Jésus-Christ par Eusèbe.

Dans cette église se trouvait sa croix et le roi des

Perses Choroès, avant conquis l'Egypte et la Judée,

emporta celte relique comme trophée. L'empereur
d'Orient (lérnclius la lui reprit et la replaça dans l'église

après l'avoir portée lui-même sur ses épaules.
La prise de Jérusalem par les Arabes sous Omar

n'arrêta même (tas le zèle des chrétiens. Lorsque le

calife fatimite llakem s'empara de Jérusalem, les ri-

gueurs redoublèrent contre les pèlerins. Elles furent

encore plus effroyables lorsque les Turcs, sous Malek-

Shah, s'y installèrent. Les palais et les villages de toute

l'Europe retentissaient des plaintes des pèlerins qui



86 L'AFMQUEA TRAVERSLES ÂOES

revenaient de la ville sainte, des appels de l'empereur

grec, des exhortations du pape.
Une expédition fut résolue. L'armée de la première

croisade s'avança en Asie, vaiiupiit les Turcs, puis

s'empara de Jérusalem défendue par les troupes des

Fatimitcs qui venaient de s'y réinstaller.

Une deuxième croisade fut bientôt n«?cessitéc par les

progrès nouveaux des Turcs.

Une troisième eut pour cause la prise de Jérusalem

par le calife égyptien Saladin qui avait audacieusement

renversé les Fatimitcs, fondé la dynastie des Ayoubites,

conquis la Syrie et écrasé les chrétiens de Jérusalem.

La quatrième fut dirigée sur Constantinople, mais la

cinquième s'attaqua cette fois à l'Egypte, qui apparais-
sait décidément comme le centre de la puissance musul-

mane.
v

Cependant, vers cette époque, l'Egypte eut à subir

des malheurs épouvantables. Une famine atroce, en

1200, désola le pays d'ordinaire si fertile; au Caire, dit

Abdallatif, on fit périr sur le bûcher en un seul jour
trente Temmes accusées d'avoir mangé leurs enfants.

La peste vint ajouter ses calamités à ces désastres. Un

tremblement de terre secoua l'immobile Egypte. Elle

perdit en une année un million d'habitants.

Malek-Adcl, monté sur le trône de son frère aîné

Saladin en 1193, après avoir guerroyé contre les chré-

tiens de Syrie, se vit à son tour menacé de l'invasion

d'une armée de chevaliers francs. Le roi de Jérusalem,
Jean de Brienne, le duc d'Autriche et Guillaume de

Hollande vinrent assiéger Damictte, dont s'était em-

paré Roger de Sicile au siècle précédent, mais qui était

retombée sous le joug des califes ayoubites. La ville,
sur les bords du Nil, était défendue par un triple rem-

part (1217).



LES CROISADESAFRICAINES 37

Melek-Adel mourut l'année suivante ot fut* remplacé

par Mélik-Kamel qui vint camper sur l'autre rive du

Nil, en face des chrétiens et leur livra des combats

acharnés. Lorsque les croisés entrèrent dans la ville, ils

n'y purent trouver que 3.000 habitants sur 70.000

qu'elle possédait au début du siège.
L'armée croisée, enhardie par ce succès relatif, ren-

forcée par de nouveaux arrivants, se dirigea vers Le

Caire. Le légat du pape, Pelage, exhorta les soldats à

s'avancer à marches forcées vers la capitale, dédai-

gnant tout conseil de prudence. Bientôt In crue du

fleuve permit aux flottes musulmanes d'entrer dans le

Nil, et de détruire la flotte chrétienne. Les croisés,
embourbés par l'inondation, ne recevant plus de vivres

ni de renforts, en furent réduits à demander la paix

qu'ils venaient de refuser à leurs adversaires et ils

n'obtinrent la permission de revenir en terre sainte

qu'en rendant Damielle (1221).
Telle fut la cinquième croisade. La sixième ne fit

qu'effleurer l'Egypte où le turbulent Frédéric II, empe-
reur d'Allemagne, passa pour se rendre simplement en

pèlerinage à Jérusalem.

La septième fut marquée par l'aventureuse expédi-
tion de Louis IX dojis la vallée du Nil. Ce prince avait

l'intention d'y fonder une colonie, et il emporta sur ses

navires une grande quantité d'instruments d'agricul-
ture. En fait, les croisades furent peut-être les premières
tentatives colonisatrices de l'Europe, et les causes reli-

gieuses servaient peut-être de prétexte principal à un

besoin inconscient d'expansion lointaine.

Lorsque Louis IX débarqua dans l'Ile de Chypre,
le sultan d'Egypte, Malek-Saleh-Negmeddin, fils de

Kamcl, était occupé n assiéger Émèse en Syrie ; il

abandonna le siège de cette ville peu redoutable et
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prépara tout pour défendre Damieltc. La flotte française
remonta le Nil, et Joinville débarqua le premier sur la

terre égyptienne, bientôt suivi d'une multitude de croi-

sés. La flotte musulmane de Fnkrcddin et son année

furent dispersées sans qu'il en coûtât la vie à (dus de

trois chevaliers chrétiens, dont un seul Français, le

comte de la Marche, qui avait cherché la mort eu expia-
tion de s«?s fautes (1248). v

L'armée entra sans coup férir dans Damictlt? que
venaient d'abandonner les musulmans après l'avoir

incendié et avoir massacré les prisonniers faits en Syrie.
Dnmictte fut pillée et occupée, et les soldats de Louis IX,
«'abandonnant au luxe, méconnaissant l'autorité du

monarque, dédaignant de répondre aux attaques des

Bédouins, donnèrent aux musulmans le temps de revenir

de leur terreur.

L'armée française se décida enfin à marcher sur le

Caire. Forte de 60.000 combattants, «tout le tiers à

cheval, elle remonta le Nil, suivie de la flotte.

Le sultan mourut en ce moment ; Almoadam-Tou-

ranschah lui succéda et donna le gouvernement militaire

de l'Egypte à l'émir Fakreddin qui appela aux armes

toute la population.
Lu fièvre décima l'armée française; la peste, la fa-

mine y firent des ravages. Le frère du roi se laissa

cerner avec une partie de l'armée qui fut égorgée.
Le reste et le roi lui-même durent se rendre prisonniers
et payer une forte rançon pour revoir la France (1254).

Louis IX signa la paix avec Ibegh (Noureddin-Ali),
lu premier calif mamelouk, chef de la garde de l'ancien

sultan du Caire, qu'il avait égorgé et supplanté.
Croisade de Tunis. — Cette défaite ne fut pas un en-

seignement pour Louis IX. Poussé par son frère, il tenta

une huitième et dernière croisade, cette fois contre Tunis



LES CROISADESAFRICAINES 89

Parti d'Aigues-Mortcs en 1270, il vint assiéger Tunis,
mais la peste se mit dans son nrmi'-c et eut encore

raison de son courage ; il mourut la même année.

Cet événement ranima le courage des Arabes, qui,

quelques jours avant, avaient décidé d'abandonner la

ville et de se réfugier à Kairouan.

Son fils voulut continuer la lutte ; il livra trois com-

bats aux Sarrasins; ceux-ci, pour s'exciter, portaient
dans le combat des idoles sur des chameaux. Edouard

d'Angleterre,qui avait fait alliance avec Louis IX, arriva

un peu après la mort de ce prince, et l'armée se trouva

de ce fait portée à 200.000 hommes. On imposa aux

Tunisiens la reddition de tous les prisonniers. La hui-

tième croisade réussit donc militairement.

Ajoutons que Roger II de Sicile descendit en Afrique
dès 1121 et pendant trente ans combattit les Tunisiens;
il pilla deux fois Tripoli. Abd-cl-Moumcn, sultan du

Maroc, délivra cette région des croisés siciliens.

Les Génois attaquèrent Méhédia, (très de Kairouan,
eu 1393; les Espagnols s'en emparèrent en 1551 et

durent ensuite la restituer aux deys de Tunis. Ce

furent autant de petites croisades non classées.

Les croisades au Maroc. — Le Maroc ne resta pas
en dehors des attaques européennes et Ton peut y
admettre une neuvième et en tous cas dernière croisade,
celle qu'entreprit le roi de Portugal Sébastien Ier.

Auparavant, le célèbre cardinal espagnol Ximénès

se mit à la tête d'une troupe nombreuse et s'empara de

Mers-el-Kébir. Les envieux profitèrent de son éloigne-
ment de l'Espagne pour le calomnier dans l'esprit de

Ferdinand le Catholique. Prévoyant une disgrâce, il se

hâta de revenir en Espagne, laissant l'armée au com-

mandement de Pierre de Navarre, qui prit Tripoli et ne

put obtenir l'autorisation de fonder un ordre de cheva-
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tiers pour défendre ce territoire. Aussi les Turcs en-

voyèrent-ils en Afrique des renforts et repoussèrent-ils
les Espagnols.

Le roi de Portugal Sébastien Ier, avide d'une gloire

qu'il croyait facile, entreprit de conduire une croisade

(tour chasser les Turcs qui venaient de s'emparer de

Constantinople, mais l'Europe, désabusée de l'opportu-
nité des croisades, ne répondit pas à son appel. En vain

ses conseillers cherchaient-ils à le retenir; il résolut de

descendre du moins, avec ses propres forces, dans le

Maroc.

. A la mort du chérif Abdallah, son fils Mulcy-Amed
avait été proclamé empereur du Maroc, mais le Trère d'Ab-

dallah, Muley-Moluc, s'était soulevé contre le nouveau

souverain et, plus intelligent et plus hardi que lui, le

vainquit dans trois batailles successives. Mulcy-Amed,
détrôné, vint demander l'appui d»' Sébastien, lequel

s'empressa de venir le secourir.

Avec 18.000 hommes, dont la moitié à peine de Por-

tugais, ce roi clmvalercsqin* s'embarqua avec huit jours
seulement de munitions, sans autre souci que do faire

parad»? de ses riches armures et de sa vaillance person-
nelle. A peine débarqué, il vole au-devant du chérif qui
commande une armée de 50.000 hommes et il le ren-

contre à Alkazar-Quiver (1578). La charge des Portu-

gais fut terrifiante ; le vieux Moluc y périt en ranimant

le courage des siens, et son frère Hnmelh prit la direc-

tion du combat; mais tout à coup la confusion se mit

dans les rangs désordonnés des Portugais, leurs fuyards
entraînèrent les plus braves et il ne resta bientôt plus
sur le champ de bataille que Sébastien qui périt malgré
sa bravoure, tandis que Muley-Ained se noyait en tra-

versant une rivière. Ilnmeth fut donc proclamé chérif

sur le champ de victoire, par ses soldats qui venaient
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de porter le dernier coup à la puissance portugaise.

Montaigne cite comme exemplaire la bravoure de

Moluc, qui, brisé par la maladie, dépensa toutes ses

forces à combattre jusqu'à épuisement complet.
Plus tard, les autres peuples s'attaqueront aux Bar-

baresqties, mais ces expéditions auront un caractère

plus politique que religieux. Toutefois, certains histo-

riens considèrent encore comme des croisades l'expédi-
tion de Nicopolis et même la bataille de Lé pan te.
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•Loshyènes,secouant le poilde leurtlos maigre,
De buisson en buisson se traiiuml en rampnnt.»

(I.(CONTEt»KI.ISLK,/W/iKShirlmv.*.)

Anciens peuples berbères. — Léon l'Africain dépeint
les peuples de l'Afrique centrale ipt'il dénomme, de la

mer Bouge à l'Atlantique, du nom de Lyhiens. A l'ouest,
ces peuplades étaient primitivement adonnées au féti-

chisme, adressaient des prières au soleil levant, possé-
daient les Tcinmes en commun, couchaient sur des

peaux de brebis. Le désert, dit-il, était petqtlé de gens
dont la vie n'était en rien dissemblable do celle des

bét»\s et des animaux bruts, sans rois, sans seigneurs,
sans gouvernement.

Les colonies phéniciennes établies le long do l'Atlan-

tique eurent peu .d'influence, sans doute, à l'intérieur.
Nous verrons que les émigrés égyptiens en auront da-

vantage.
Co qui pouvait réveiller ces peuplades, les initier à

la civilisation par une idée assez, simplico pour que leur

esprit puisse s'y adapter, ne put être que la religion
intransigeante de l'islamisme.

Vers 990, le prince marocain Joseph Lumptune
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(toussa une point»? vers le sud et introduisit, la langue
et la religion des Arabes vers le bassin du Niger, où

elles ne tardèrent pas cependant à tomber en désuétude

par suite de Téluiguement'de ces contrées par rapport
aux rivages méditerranéens, dont un désert prestpie
infranchissable les sépare.

Les historiens arabes sont les seuls qui nous ren-

seignent sur le (tassé do ces peuples nègres; encore

leurs récits no coïucidcnt-ils (tas toujours et sont-ils

suji'ts à îles obscurités ou à «les exagérations lamen-

tables.

Ils nous montrent plusieurs royaumes devenant à

tour île rôle prépondérants dans la vallée moyenne du

Niger, royaumes de Ghana, de Mali, do Soughoï, aux-

quels succèdent des conquérants foulhés, soussous et

toucouleiirs.

lltn-Khaldoiiu éuumère toute la suitt? «les royaumes

nègres de l'Afrique centrale. « Voici d'abord, dit-il, les

Zemlj à Mombaça, sur la côte «le l'océan Indien, les

Derhcra à Macdichou, sur la même côto, les Dcndeni

sauvages au sud-est, les puissants Abyssins qui ne

furent jamais conquis et dont un roi, Nedjachi, embrassa

l'islamisme, sans que se laissent culminer à son

exemple ses successeurs. A côté des Nubiens dont les

esclaves sont estimés en Egypte, voici le Darfour qui
a embrassé l'islamisme. La domination du Kancm

s'étend d»«ce pays jusqu'au Fez/an, avec Djimi comme

ville principale. Puis viennent les Nakara, les Tekrour,
les Lcmi, les Ncmnem, les Djubi, les Koura. Les Au-

korar s'étendent du moyen Niger à l'océan Atlantique. »

'Tous ces pays étaient indépendants.

Royaume de Ghana.— Ghana (Oualata), à l'emplace-
ment" de Kabra, au nord-ouest île Tombouctou, fut, au

début du moyen âge, la capitale d'un royaume populeux
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et riche, recevant de nombreuses caravanes arabes. Le

cheikh, Otlunan, de Ghana, vint en Egypte en 139'*

effectuer un pèlerinage, et eut l'occasion de s'entrete-

nir avec Ihn-Khaldouii.

Edrisi, qui écrivit ses ouvrages en 115'», y parle de

Ghana comme d'une villo fort importante, où arrivaient

les caravanes de toutes les pallies du Sahara. H donne

la généalogie, à la manière arabe, de son roi Salib, fils

iTAbdalla, fils de Hassan, fils d'Ali, fils d'Abou-Tarib.

Ce roi, dans ses promenades journalières, so faisait

précéder «Tune troupe «Tanimaux de toutes sortes: gi-
rafes, éléphants, etc.

l'n autre géographe arabe, Abou-Obeid-cLHékri, dit

qu'à son époque, en 1002, le roi do Ghana Tenkame

min succéda à son oncle Heci. 11 pouvait réunir

200.000 guerriers El Békri remarqua qu'à Ghana,
c'est toujours le fils de la soeur qui hérite du trône,

(tarée que le roi est toujours certain qu»?son neveu est

le fils de sa sieur.Ghana possédait alors douze mosquées
et était la capitale d'un pays fort étendu.

Les Amohades, devenus maîtres du Maroc, no dé-

daignèrent (tas de faire une expédition vers lo sud

(tour dévaster le royaume de Ghana, sans autre but que
le pillage. Us imposèrent un tribut aux habitants et les

convertirent par force à l'islamisme.

Le royaume do Ghana, atteint aussi fortement, tomba

en décadence.

Les Sotisotis, peuple de l'Occident, n'eurent donc pas
de peine à s'en rendre maîtres et à le conserver de

1203 à 1250, année où le royaume de Ghana tombera
entre les mains des rois de Mali.

Le royaume de Mali. — Vers cette époque commen-

çait à s'élever lo royaume de Mali, à l'ouest do la région
saharienne.
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Un roi de Malt, Bertnendana Ier, avait embrassé Tis-

Inmisme ; il avait même fait le pèlerinage à La Mecque
et son oxemplo fut imité |»ar tous ses successeurs.

l'n do ses descendants, MarUDjutu, se crut assez puis-
sant pour attaquer les Sousous, qui dominaient le

royaume de Ghana. Il les vainquit et établit sa domina-

tion sur ce royaume, vers 1250.

Son fils Meneu-Ouéli lui succéda, (mis ses deux autres

enfants, Ouati et Khalifà.Co dernier, faible d'esprit, ne

s'occupait qu'à tirer do Tare ; il s'amusait à tuer les

passants, ce qui provoqua une révolt»» où il fut mis à

mort. Son cousin Abou-Bekrlui succéda.

A sa mort, un affranchi de la famille royale, Sakou-

ra, s'empara du pouvoir, étendit son domaine vers

l'Orient, prit Kookao, reçut amicalement les caravanes

arabes et péril au retour d'un pèlerinage à La Mecque.
Monçn-Mouçu, fils de Abou-Bekr, accrut encore cette

étendue et s'avança jusqu'à Ourgla vers lo nord. Il

s'inquiétait de la civilisation, et, ayant rencontré à La

Mecque un poète espagnol du nom de Toueidjen, il

l'emmena à sa capitale où il le traita royalement. Il

régna, selon Ibii-Babuta, vingt-deux ans. Il so fit con-

struire une grande salle d'audienco carrée, surmontée

iTuno coupole et ornée d'arabesques, qui émerveilla

ses sujets.
Un de ses successeurs, Djata, accabla le peuple

d'impôts à cause de ses dépenses et do ses débauches.

H envoya on 1360 une girafe, comme cadeau, au sul-

tan du Magreb ; cet animal, peu connu alors dans

l'Afrique septentrionale, y devint l'objet de la curiosité

générale. La capitale du Mali possédait alors 6.000 ha-

bitations.

Nous n'entrerons pas dans le détail des successeurs

de Djata, qui, d'après Ibn-Khaldouni ne régnèrent cha-
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cuit «(ne peu d'années, sauf Mahmoud parvenu au trône

vers 1360.

Les souverains de Mali se rendirent maîtres de'Toin-

boiictou. Cette cité avait été fondée vers 1100 par lu

tribu touareg des Maksara et son heureux emplace-
ment la fit bientôt prospérer au p«tint qu'elle devint le

point do rencontre «les caravanes et qu'elle fut même

(dus prospère «(iicGunu.Ses richesses excitèrent les con-

voitises du roi do Mali, Koukoiir-Moussn, lequel s'en

empara 1330,, yconstruisit une mosquée, un palais et

y laissa un gouverneur; elle rcniplu»;a alors Ghana

connue importance.
Peu do temps après, !»• roi du Mossi, (tins au sud,

convoitant aussi les richesses ileToinbouetou, accourut

avec une armée, la prit et la pilla -J337). Mais il rega-

gna son pays et les Malinkés >e réinstallèrent dans la

ville.

D'autres pillards, les 'Touareg, vu'iinent à leur tour

leur disputer la possession de cette riche cité. Devant

leurs attaques incessantes, les Malinkés abandonnent la

ville qui devient la proie des nomades (143'*) : le roi

targui Akil y plaça un vice-roi, Mouhamed-Nasr, qui
fut massacré par lo roi du Songoh'i en 146'».

A cette époque lo royaume de Mali jette sou dernier

éclat. Cada-Mosto raconte que sur les rives de la Cam-

bra, au nord do la Cazamance, le roi du royaume d«?

Gambra, Forosangoli, payait tribut à l'empereur mali,

et que cet empire recevait do nombreuses caravanes.

Nous verrons qu'à co moment un empire naissant s'élève

à l'est du Mali, le Songhoï. 'Tout tl'ubord le roi de

Mali, Koukour-Moussu, s'en rend maître, mais il ne lo

garde que quelques années (1320-1355). Une réaction

se produit peu après et le conquérant songhoï Sunni-Ali

prend Tombouctou aux Touareg ^1469; et dévaste Mali.
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Un peu plus tard, un autre conquérant songluYi, Askiu

lo Grand, envahit lo Mali, prend Zalna et, après une

lutto opiniâtre do sept années, se rend complètement
maître du Mali dont les destinées sont désormais ratta-

chées a oc royaume do Songhoï il 508), jusqu'en 1588,

date do la conquête marocaine.

Toutefois, profitant do ces troubles, les Hamharas

s'emparèrent de Ségou dont ils firent leur capitale. Ils

prirent plus tard lo Massina fondé par Lebbo, général
du premier sultan de Bornou, Othman. Les Bambaras

tomberont sous l'hégémonie française après que leur roi

Naba aurait été (tris par le général Borgnis-Desbordes
à Dubu, en 1883.

Les rois il»?Mali s'étaient enfuis à Kungnbo en 1670,
et leurs derniers héritiers étant morts vers 1900, les

princes de la famille royale furent, par raison politique,
retenus en résidence à Bomakou, par ordre des auto-

rités françaises.
Ainsi à l'ancien royaume de Ghana, fondé tout au

début du moyen âge, succéda lo royaumo do Mali, qui,
d'abord voisin, s'en empara et l'engloba en 1250. Lo

royaumo d»? Mali subit lo même sort do la part do son

voisin oriental, le Songhoï, en' 1469, lequel arrive ainsi

à former un Etat comprenant presquo toute TAfriquo
extrême-occidentale.

'
Voyons «juels furent les débuts du Songhoï, qui joua

un si grand rôle au commencement destemjts modernes

et qui eut une civilisation quelquo peu originale au mo-

ment où les premiers navigateurs européens explorè-
rent les rivages de l'Afrique.

Fondation de l'empire songhoï.— Lorsquo les Arabes
envahirent pour In première fois l'Egypto, diverses mi-

grations furent provoquées par l'irruption soudaino do

ces conquérants fanatiques. *. -,
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Vers le septième siècle uno peuplade importante, les

Songhoïs, partit do ces régions sous la conduito d'un

aventurier, Dialliaman. Se dirigeant vers l'ouest, par

Agadès, les Songhoïs atteignirent le coude du Niger à

Gado et c'est là qu'ils s'établirent.

En 765 ils fondent Dienné, plus en amont sur le Ni-

ger et ne s'arrêtent quo devant la frontière de l'empire
de Mali à l'ouest et du pays des Bambaras au sud.

Nous n'entreprendrons point de détailler les noms des

trente et un r»»isde leur F* dynastie, relie des Dia, qui

gouverna la contrée de 700 à 1355, noms que la tradi-

tion a conservés.

Le seizième roi, Dia-Koussaï, se convertit à l'isla-

misme en 1010 et depuis lors la contrée a conservé cette

religion, jusqu'à nos jours.
Sous le règne de Dia-Siboï, le nouvel empire songhoï

devient vassal de l'empire de Mali, son voisin (1320 .

Lo roi de Mali Kotinkour-Moussa exigea que deux fils

du roi vaincu résidassent à ht cour. L'un des deux, Ali-

Kohm, après quelques années de cette captivité, parvient
à se sauver; il retourne dans sa patrie, la soulève et y
fonde In dynastie desSuniii qui compte 18 rois «le 1355 à

1492.

C'est sous le règne de Sunni-Ali que 'empire songhoï

prend une grande et rapide extension. C'est un compte-
ra lit, occupé imi((iiementde guerres et de pillage; cepen-
dant son rôle n'est (tas négligeable. Nous lo voyons
s'avancer tout à coup vers Tombouctou, dont il s'em-

pare (1469), reprendre Dienné après un pénible siège,
et transporter ses fureurs sanguinaires dans le Mossi,
le Teska, le Koubourn, le Kano à Test. 'Traversant le

Niger, il s'attaque à l'empire de Mali, répand la terreur

chez les Foulas, et il revient dons sa capitale lorsqu'il
meurt noyé dans le Niger.
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L'empire songhoï sous Askia le Grand. — Son fils

Sunui-Burro lo remplace, mais un général populaire,
Askia-Mohammed, se soulèvo contre lui, lo bat, le

chasse du pays et fonde uno IIP dynastie qui régnera
do 1495 à 1591.

Pour consolider son pouvoir, Askia protègoles mara-

bouts, affecte une grande piété. Il va en grande pompe
se faire légôi.ner à La Mecque, il demande en passant
à se soumettre à la vassalité du calife du Caire et s'en-

tretient, en Egypte, avec les savants arabes, sur les per-
fectionnements à introduire dans ses Etats. Il revient à

Guo, nomme s«tn frère Omar généralissime, et entre-

prend de consolider et d'organiser les conquêtes ré-

centes des Songhoïs.
L»« royaume d»1 Mossi, au sud, était fort inquiétant.

Askia somme son roi d'embrasser l'islamisme, et, sur

son refus, envahit le pays, emmène prisonnière la popu-
lation et la foreo à si>convertir.

Ensuite il porto ses armes à l'ouest vers l'empire de

Mali qui avait déjà éprouvé une invasion peu d'années

auparavant. Zalna est prise et anéantie. Malgré une

résistance à outranco, dans laquelle il perd une grande

partie de ses soldats, il se rend maître do toutes les

villes de cet empire et ses États so trouvèrent portés
jusqu'à l'Atlantique tJ50l).

L'empire de Mali détruit, il s'avance vers lo 'Tchad,

prend Agadès <1519;, soumet lo Katsenn el Sanfara. Son

empire s'étend de l'Océan au Tchad, de la Bénouô à

TAdrar. Il fallait six mois pour le traverser.

Askia divisa ses possessions en quatre vice-royautés,

ayant chacune des gouverneurs, des chefs militaires,des

juges, des percepteurs royaux, choisis dans les ramifi-

cations de la famille royale. Il créa une armée perma-
nente, construisit à Kabara uno flottille sur lo Niger.



100 1.AFRIQUE:A TRWERSLES AGES

Askia établit l'unification des poids et mesures, ré-

prima les falsifications, institua un inspecteur dans

chaque marché. Il attira à sa cour de nombreux savants

de tous les pays arabes du Nord. Il s'entourait d'un cé-

rémonial copié sur celui do l'Orient, se tenait caché au

peuple, no lui parlait quo par la voix d'un hérault. Son
immense empire vivait dans la tranquillité et l'opulence.

Askia étant devenu vieux, son énergie faiblit et l'un

de ses nombreux enfants, Moussa, se révolta contre lui

et lo déposa, eu 1529.

Pour calmer les aspirations do ses frères, il en fit

périr plusieurs. Puis il périt lui-mémo sous les coups
des survivants et fut remplacé par un neveu d'Askia le

Grand, Banksuri, «pii relégua son vieil oncle loin de la

capitale.
Tant d'ingratitude envers le fondateur de l'empire

indigna Ismncl, fils d'Askia le Grand, qui, à son tour,

s'empara du pouvoir et ramena à Gao son père à qui
il fit rendiv les (tins grands honneurs, jusqu'à sa mort

qui survint Tannée suivante (1537).

L'organisation qu'avait donnée à l'empire songhoï
le Charleniagne nègre était si bien adaptée aux besoins

de la contrée, qu'elle subsista à travers les rivalités

continuelles de ses successeurs et assura l'unité de l'em-

pire.
Décadence du Songhoï.

— Les richesses naturelles du

Soudan, au seizième siècle, alors quo le besoin d'ex-

pansion commerciale et militaire su faisait sentir chez

tous les peuples, alluma les convoitises du sultan du

Maroc: AI-Mansour (Mouley-Hnmed).
Celui-ci somma Iskab II de payer tribut. Sur son

refus, il envoya contre lui une armée do 20.000

hommes que les sables du Sahara engloutirent (1584).
Puis il expédia une armée de 3.000 combattants nr«
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mes do mousquets et 1.000 d'armes blanches, sous les

ordres de Djouder.
Iskab 11marcha contre eux avec 30.000 fantassins et

12.000 cavaliers, et les rencontra près de Tombouctou,
à Tounbidi i!59I;. Les balles, le bruit de la mottsque-
lerie effrayèrent tellement les Songhoïs qu'ils s'assirent

sur leurs boucliers, en attendant la mort.

Djouder entra aussitôt à Gao, puis à Tombouctou. H

reçut un tribut considérable de poudre d'or, d'esclaves,
d'ébèno, de muse, et les Marocains stupéfaits no pou-
vaient se lasser d'admirer les richesses qui affluèrent
chez eux. Ils furent aussi frappés de l'érudition des
marabouts de lîao et particulièrement do Ahmed-Baba.

Mahmoud, «pii remplaça Djouder, se montra excessi-

vement cruel : il fit périr dans les supplices toute la
famille d'iskab, les marabouts, les chefs et dévasta
toute la contrée à la suite d'une révolt»?.

Eu 1605, le sultan «lu Maroc mourut empoisonné et

(tonà peu l'occupation marocaine «luSoudan «h^vientmoins
efficace. Les conquérants marocains établis dans le pays
deviennent indépendants du sultan, et s'unissent aux fa-

millesindigènes.L'eni|tiresonghoïsedésagrégea,Chaque
province devint nulonomo. C'est à cette époque que lo
marabout Abdcrhamnn-Sndi écrivit lo Tari fi è Soudan,
histoire do celte contrée (1656).

Les Touareg du Nord, profitant de ce morcellement,
viennent s'installer dans la boucle du Niger et en 1770

prendre Gao.

Prédominance des Foulbés. — Puis ce sont des Foui-
llés originaires do TA'lrar sénégalais, qui s'implantèrent
dans le pays.

Un petit roi foulbé d'une tribu du Mnssima, Chei-
kou-Abmadou, se fit (tasser pour un descendant de
Mnhommed. Il réveilla le courage des indigènes,
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chassa les conquérants et reprit Tombouctou (1827).
Son successeur Ahmadou-Shekou se montra, comme

tous ces rois de la nouvelle dynastie foulhée, cupide,
cruel envers les indigènes, hostile aux Européens, Son

successeur, Ahmadou-Ahmadou, dut faire face au chef

toucouleur Omar.

Celui-ci, dont nous parlons à propos du Sénégal,
entraînant par le fanatisme des milliers d'adeptes, battit

Ahmadou-Ahmadou à Sofaru, le tua et oxtermiua sa

inmillo (1861).
Omar fut tué dans une révolte, et son successeur

Ahmadou dut se défendre contre les bandes de Santory.
C'est l'occupation par les Français de Ségou 1892)

et de 'Tombouctou (1893) qui mit fin à l'empire des

Toucouletirs.

Tombouctou, après avoir été visitée par Laiug, qui
Tut assassiné à Araounu en 1826, par Caillé en 1828,

dut ouvrir ses mystères à la curiosité des Européens,

qui songèrent aussitôt à relier la cité sainte par une

voie ferrée à Dakar et à Alger, et à établir des relations

suivies entre l'intérieur du continent et les ports de la

côte.



LES DIEPPOIS EN GUINEE

» I.a forlunoexige des soins. -

(VutesiHr.i »>, \fatiiin:<.)

Premières découvertes en Guinée. — On sait aujour-
d'hui que ce ne sont (tas les Portugais qui ont découvert

les premi»?rs les côtes de l'Afrique occidenlalo, mais bien

les marins il»; Dieppe.
En 1339, alors que nul état européen ne possédait de

colonie hors de l'Europe et n'avait abordé les côtes «lu

Sénégal, trois navires partirent de Dieppe et s'élancèrent

dans les mers du Sud. Ils longèrent les rivages brûlants

et inhospitaliers do l'Afrique, abordèrent en Guinée et

revinrent chargés d'or et de marchandises.

En 1364, deux autres navires partent, échangent leurs

produits contro des cuirs, de l'ivoire, de l'ambre gris,
do la poudre d'or. Ils doublent le cap Vert, un siècle

avant les Portugais, puis lo cap des Palmes. Sur les

côtes de Guinée, ils fondent deux comptoirs permanents :

Petit-Dieppe à l'embouchure du Rio Sestos, Grand-

Sestre ou Paris, sur la côle do Malaguctte.
En 1881, trois autres bateaux: fa Vierge, le Saint-

Xicolas, VEspérance, doublent le cap des Trois-Pointes
et fondent sur la Côte de l'Or le Comptoir de Lu Mine,
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qui sous lo nom d'El-mina acquit deux siècles plus lard

uno grande importance.
Enfin en 1883, trois autres navires, chargés de maté-

riaux do construction, d'outils, de semences, arrivent à

la Côte de l'Or, au Comptoir de La Mine, et y laissent,
à demeure cette fois, uno partio de leurs équipages. Tous

les deux ans un voyage mettait en rapport Dieppo avec

La Mine.

Tandis quo les Génois et les Vénitiens allaient cher-

cher les produits exotiques dans l'Orient, les Dieppois
les avaient à leur portéo dans ces colonies qu'ils tenaient

cachées et ils en tirèrent d'énormes richesses.

Nous ne pouvons citer ici les preuves qui affirment

la priorité des découvertes dioppoises sur celles des

Portugais. Résumons les principales cependant, d'après
les Mémoires do Dcsmarquets, livre écrit directement

d'après les anciens chroniqueurs dieppois : Croizé.

Asselino, elc., d'après Estancelin, Vilet, Barbet et sur-

tout l'explorateur Vilhuul de Bellefonds.

Le voyageur hollandais Dapper a été abordé pur les

indigènes aux cris de « Malaguette tout plein à terre »,
mots français, car ninluguette est le nom ancien du

poivre, qui montrent que les Français commerçaient
autrefois dans ces parages. Havusiiruiie batterie d'El-

mina, qu'on appelait encore la « batterie française »,
les deux premiers chiffres encore distincts de huhite 1300,
alors que les Portugais n'arrivèrent qu'après 1400. Il a

remarqué les armes de France sur la chapelle, et d'El-

bée les a vues sur un château en 1671. Enfin les cartes

portugaises, hollandaises du seizième siècle indiquent
en français ces villages et la Baie-de-France, tandis

que les autres localités oui un nom d'origine portu-

gaise.
Toutes ces coïncidences sont cependant contre Topi-
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nion de certains historiens portugais, qui soutiennent

que leurs compatriotes ont les premiers- visité ces ré-

gions, et même contre l'opinion de l'historien Hoberlson

qui affirme, sans raisons, dès le début île son ouvrage,

que ces expéditions étaient chimériques.
Béthencourt et Parraentier. — C'est aussi à des

Dieppois conduits par Jean de Béthencourt, né aux

environs do Dieppe, que Ton attribue la conquête des

Canaries, dès 1402. Il équipa une flotte à ses frais et

débarqua à Lnucerote.

Les Guanches qui l'habitaient rappelaient par leurs

usages et par leur soin d'embaumer les morts les peu-

ples anciens de l'Afrique septentrionale.

Béthencourt, voyant nombreuse la population de l'ar-

chipel, revint en Castillo (mur y chercher du renfort.

Durant son absence ses lieutenants se disputèrent leurs

prérogatives, maltraitèrent la population et compro-
mirent le résultat de la conquête.

A son retour, Béthencourt convertit au catholicisme

Muxorata, roi de l'Ile de pornntura, qui se soumit à son

autorité. Il conquit Hierro et Publia.

Grâce à son esprit assez conciliant, il s'attira la sym-

pathie des indigènes à tel point quoeeux-ci ne voulaient

plus le laisser retourner en France. Il revint cependant
dans son château où il écrivit au (tape pour lui deman-

der d'envoyer un évêque dans l'archipel. 11avait aupa-
ravant rendu hommage de ses possessions au roi de

Castillo.

Nous verrons à propos des Iles de l'Atlantique que
son neveu el successeur Mnciot ou Mathieu Béthencourt

fut plus tard retenu en Espagne. Béthencourt mourut

«•il1425.

Cousin, le capitaine dieppois «pii, au dire des chroni-

queurs de l'époque, aurait découvert l'Amérique dès
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1488, c'est-à-dire «ptatre ans avant Colomb, toucha au

cap des Aiguilles en 1491.

Ango, ce ricin? armateur dieppois i|iii avec ses

seules flottes bloqua Lisbonne, envoya sur les côtes

d'Afrique l'expédition de Parmentier, qui découvrit la

Trinité et aborda à Madagascar en 1528. Signalons
aussi parmi ses concitoyens Aymar di' Chastre qui s»;

signala dans la défense dts Açores contre l'Espagne;
Bicnult qui sera le premier à fonder un établissement

à Madagascar ; L»? Tellier, «pii releva les côtes «le

l'Afrique occidentale. Ainsi la patrie des Du<|ucsuo

exerça une influence des plus remarquables sur la fon-

dation de l'empire colonial français en Afriipic.
Décadence des colonies dieppoises. — L«>s luttes

extérieures ou civiles qui désolèrent lu France au

quatorzième siècle nuisirent à ht prospérité de son

commerce.Pendant ce temps, le Portugal, au contraire,
devenait une véritable puissance et songeait à conquérir

l'empire des mers.

Les Portugais combattirent les Dieppois établis encore

en Guinée. Ils convainquirent les indigènes «I»?ce que
les Dieppois les exploitaient et qu'eux leur donneraient

les mêmes marchandises à meilleur marché. Les sau-

vages prirent parti pour les nouveaux venus, les ai-

dèrent à prendre Elminu .et à massacrer les commer-

çants. Les Portugais, une fois maîtres des côtes, se

montrèrent cruels pour les nègres, qu'ils accablèrent

d'impôts, qu'ils livrèrent à la traile et auxquels ils firent

regretter leurs anciens dominateurs.

En 1486 ils coulent un navire dieppois à Akara. En

1491, ils en coulent un autre au cap Corse, montrant

ainsi, en pleine paix, i|u'ils entendent rester seuls

maîtres de la région. Le blocus de Lisbonne par Ango
les apaisa; mais les Hollandais, devenus ensuite les
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maîtres, usèrent de la même politique, attaquèrent en

1613 trois bâtiments dieppois, en brûlèrent deux et ne

relâchèrent leurs prisonniers que pour qu'ils aillent

avertir leurs concitoyens que tout bâtiment dieppois

pris à voguer dans les eaux hollandaises serait confis-

«pié.
Les Hollandais en Guinée.— La cause principale de ht

longue rivalité de la Hollande et du Portugal fut dans

le despotisnu? du roi d'Espagne Philippe II vis-à-vis de

ses possessions des Pays-Bas. Ceux-ci, poussés à bout,
s»- révoltèrent, et, comme Philippe II avait occupé le

Portugal, les Hollandais furent ainsi conduits à alla-

«|ucr c«?pays dans les colonû-s. Ils lui enlevèrent les

Iles de la Sonde, l'Inde, le Brésil, et cherchèrent à

prendre aussi les côtes d'Afrique de manière à être

maîtres, par les deux rives de l'Atlantique, du com-

merce maritime de l'Inde.

l'n marin hollandais, Erickzoon, ayant été fait pri-
sonnier par les Portugais en Afrique, témoin du coin-

merce lucratif qu'ils y faisaient, entreprit, dès sa libé-

ration, «le (tousser ses compatriotes à des entreprises
vers la Guin»>e. H partit avec un navire et y fit de si

bonnes affaires que son exemple fut aussitôt suivi (1595).
Les Portugais, sans déclarer ouvertement la guerre
aux Hollandais, leur firent une opposition acharnée;

mais, comme la cour de Madrid délaissait les colonies

africaines, les Hollandais ressaisirent vite l'avantage.'
En 1620, les Hollandais construisirent un Tort au cap

Corse et surent, par des présents, détacher de l'alliance

portugaise tous les indigènes qui entouraient El-Mina ;
une flotte vint tout à coup assiéger la ville qui tomba

aux mains des Néerlandais (1637).

Cependant les Anglais, à leur tour, cherchèrent à

supplanter les Hollandais, «|ui étaient devenus les
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maîtres de toute la côte de Guinée. L'amiral hollandais

Buy 1er fut obligé de venir croiser dans ces parages ; il

captura de nombreux bâtiments ennemis. Après lui, les

Anglais réprirent l'avantage et le commerce des Hollan-

dais en Guinée tomba à son tour en complète décadence.

Non contente doccuper El-Mina, la Hollande s'em-

para même de Snint-Pnul-de-Loandu après un seul

combat aux environs de cette ville ; elle la rendit aux

Portugais sept ans plus lard (1648).
Puis ce fut lo tour da Cap, qui fut acheté aux indi-

gènes et oit le marin Hiebcck fonda une ville (1651).
Des colons furent invités à s'y installer ; dos terri-

toires furent conquis sur les lloltentots chaque fois que
leurs incursions en donnaient l'occasion, et la colonie du

Cap prospéra jusqu'au traité de 1814 qui la céda à l'An-

gleterre.
Nous voyons donc, en résumé, les Portugais acqué-

rir la prédominance sur les côtes de l'Afrique nu sei-

zième siècle, les Hollandais au dix-septième, puis les

Anglais au dix-neuvième, et ces événements se rattacher

étroitement à l'évolution de ces trois Etats colonisateurs

en Europe même. On pourrait en conclure que la poli-

tique coloniale apparaît comme une conséquence ou une

conclusion de la politique internationale, que, plus une

puissance européenne devient forte, chez elle, plus elle

A'oit s'accroître ses possessions d'outre-mer, et qu'in-
versement, si elle tombe dans une «lécadcnce momenta-

née, elle perd aussitôt ses colonies.
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«Commeils étaient braves ceux
<[uisont tombés ! •

(BYIMH,LeCorsaire.)

Kaïreddin à Alger et Tunis. —
Lorsque, à lu fin du

moyen âge, les Espagnols eurent réussi à chasser les

Maures de leur pays qu'ils occupaient depuis plus de

sept siècles, ceux-ci, refoulés en Afrique, s'adonnèrent

par représailles à la piraterie.
Ferdinand le Catholique résolut de les poursuivre en

Afrique même. En 1504, une année de 50.000 hommes

vint nssh?ger et prendre Mers-el-Kébir et le chérif

d'Oran vint faire sa soumission, mais le gouverneur
Don Diègue de Cordoba fut vaincu par les Maures, et

le cardinal Ximénès, pour venger cet échec, prêcha une

croisade,dont lui et le clergé supportèrent les frais pécu-
niaires. Il se mit à la tète de l'armée, avec Pierre de

Navarre, prit Oran et voulut poursuivre sa conquête.
L'année survente, Bougie fut prise, et Alger reçut nu

fort espagnol (1510).
La domination européenne pesait beaucoup aux mu-

sulmans. Ils appelèrent à leur délivrance deux frères

qui, après une vie aventureuse, s'étaient acquis le renom

de hardis corsaires.: Aroudj (Barberousse) et Kaïred-
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clin. Ces deux corsaires, à peine arrivés, bombardent

Bougie avec douze navires, par deux fois, mais inutile-

ment. Le dey d'Alger Sélim-Eiitémiles les pousse à atta-

quer le fort espagnol. Aroudj s'installe à Alger avec

des corsaires turcs, tue le dey cl le remplace. Toutes

les villes de la côte lui font leur soumission. Cepen-
dant il se laisse assiéger dans 'Tlcmcen par les Espa-

gnols qui lo poursuivent et le tuent (1518).
Knïreddin, proclamé dey d'Alger en remplacement

de son frère, trouva un appui dans le sultan des 'Turcs

dont il se déclara tributaire et qui lui envoya un se-

cours de deux mille hommes (1518).
De ce moment les Turcs, torts de l'appui du sultan et

habitués à la guerre, se substitueront aux Arnbi's pour
la défense de l'islamisme.

Celte protection n'était (tas à dédaigner, car juste-
ment l'empereur Charles-Quint, maître de l'Espagne et

de tous les royaumes germaniques, se croyait celle fois

assez fort pour anéantir les corsaires africains. Une

armée de 7.000 hommes et de 38 navires, sous les

ordres de Hugo de Moncade,débarqua à Alger. Soudain

une tempête terrible anéantit la moitié de la flotte et de

l'année; Hugo de Moncade eut à peine le temps de s»?

sauver avec les débris de l'expédition.
Le bey de Tunis, Mouley-Assan, chassé par ses su-

jets, implora le secours du sultan ; celui-ci lui envoya
comme défenseur Keïreddin, qui prit Tunis, mais dé-

trôna son protégé. Charles-Quint, craignant (tour S-JS

possessions italiennes, envoya une année qui battit les

Turcs, prit 'Tunis et rétablit Mouley-Assan. Dix mille

esclaves chrétiens furent ainsi délivrés (1535).
Pour mettre un terme aux ravages incessants des

corsaires, le pape Paul III prêcha contre eux une croi-

sade. Charles-Quint débarqua lui-même près d'Alger
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avec 24.000 hommes, 65 galères et 451 navires de trans-

port (1541). Comme dans la précédente expédition, une

tempête survint qui détruisit les vaisseaux, «létrempa la

terre,inonda les soldats débarqués, sans aucun moyen de

s'abriter. Les Turcs profitèrent de la confusion, assail-

lirent l'armée espagnole qui fut vaincue et obligée d«?

s'embarquer, laissant à Hassan-Aga,défenseur d'Alger,
un matériel immense et 6.000 prisonniers.

Louis XIV et les corsaires. — Enhardie par ce suc-

cès, l'audace «les Algériens ne connut plus de bornes.

Ils méprisèrent l'autorité du sultan des Turcs, et en 1016

déclarèrent la guerre à tous les Etats chrétiens, trop

occupés à lutter entre eux pour s'occuper «les incur-

sions des Maures. L'expédition française de de Beau-

lieu échoua encore par ht tempête, de même que celh'

de Monlis.

On sait que c'est vers cette époque que? saint Vincent

de Paul fut capture »«t retenu à 'Tunis où il servit

d'abord dans les emplois les (tins pénibles et qu'il ne put
retourner en France qu'en s'évadant.

Louis XIV, conseillé par Colbert, pensa que le meil-

leur moyen de contenir les pirates était de prendre place
chez eux ; Beattfort prit Gigelli et s'y installa, mais

d'une façon si malheureuse que la ville fut reprise par
les Maures aussitôt après. Beaufort reprit aussitôt la

mer, rencontra les (tirâtes près de 'Tunis, les battit et

vint anéantir leur flotte «lans la rade d'Alger (1665).
Les esclaves chrétiens furent rendus à la liberté, un

traité fut signé, mais lout traité était inutile avec des

gens qui regardaient les Européens comme des êtres

dignes lout nu plus «l'être exterminés par eux. Leurs

ravages recommencèrent aussitôt. En vain Duquesne
châtia kar flotte dans le (tort de Scio. Les Tripolitains
n'en vinrent pas moins ravager la Provence et Baba-
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Hassan, dey d'Alger, osa déclarer la guerre à Louis XIV,

alors à l'apogée de sa puissance.
Cette audace ne pouvait que lui conter cher. Les

flottes barbaresques de l'Afrique ne'dépendaient en réa-

lité que des corsaires de la côte et ceux-ci n'avaient

qu'une politique, qui était, sous prétexte de religion, dt

prendre, en pleine paix, tous les navires qu'ils rencon-

traient, de les piller et de réduire en esclavage les pas-

sagers. Ils ne se gênaient guère pour enlever même les

habitants des côtes et étaient devenus la terreur de la

Méditerranée.

A peine remise des troubles causés par les guerres
do religion, ce fut donc la France qui entreprit de mettre

le holà à ces scènes barbares, aux((uclles d'ailleurs la

Turquie resta étrangère. L'opinion publique, en France,
accueillit avec enthousiasme l'idée d'une croisière de-

vant les côtes algériennes.

Duquesne vint prendre position devant Alger avec

une flotte d'une quarantaine de vaisseaux. Les galiotes
à bombes de Pelil-Honnn firent pleuvoir sur In ville une

grêle de projectiles; dans la première nuit, 114 bombes
"

lancées par ces nouveaux instruments incendièrent et

démantelèrent le port. Le dey, fou de rage, attachait les

prisonniers à la bouche de sus canons. 11 fut cependant

obligé de demander la paix, dut rendre tous ses es-

claves, et payer une lourde contribution de guerre (1684).

Tripoli eut, l'année suivante, le même sort, après un

bombardement dirigé par Tourvillc.

Tunis, menacée d'une attaque, rendit à Estrée ses

esclaves et poya sa rançon. Les pirates barbaresques
hésitèrent dorénavant à s'attaquer aux navires français.

Du bombardement de ces trois ports commence la

décadence des États bai.'-.resques. L'amiral anglais Exe-

mouth bombardera Alger en 1816 et son compatriote
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Henri Neole renouvellera cet exploit en 1824. Quelques
années après, l'occupation d'Alger clôturera l'histoire

des Barbaresques.
Il est curieux de constater que, malgré ces luîtes

continuelles, des commerçants français eurent le cou-

rage d'installer un établissement sur la côte. Les Gé-

nois étaient déjà établis à Tabarca, lorsque deux mar-

chands de Marseille, Lendit? et Didier, s'entendirent

avec les chefs indigènes (tour avoir le monopole de la

pèche du corail sur une étendue de dix lieues, du cap
Boux à Bougie (1561). Grâce à l'appui de Bichelieu, la

Compagnie fut reconnue par le sultan, moyennant un

tribut annuel aux janissaires d'Alger. Le petit établis-

sement dit le Bastion comprenait une garnison fran-

çaise de trente soldats, des artisans, vingt bateaux de

pêche, un petit fortin à la Calle et un autre près de

Bône, au cap»?Boze. Un autre établissement se fonda au

cap Nègre (1633». La Compagnie tirait son principal
revenu «lu commerce d'exportation des blés. Les vexa-

tions prodiguées par les beys, lu concurrence des mar-

chands français de Tunis, la médiocrité des récoltes,
firent que la Compagnie, ne faisant plus de recettes suf-

fisantes, abandonna d'elle-même, en 1741, ses privilèges
et sou installation.

Les corsaires marocains. — Le Maroc, bien que
dans un état d'anarchie continuelle, était assez puis-
sant pour repousser les interventions étrangères. H

n'en fallait pas tant aux Marocains pour se livrer, sur

mer, à la piraterie.

L'empereur Mouley-Ismaël, cependant assez bien

disposé pour les Européens, employait les esclaves

chrétiens à la construction de ses palais. Chàteatt-He-
nauil vint mouiller avec une escadre devant Salé pour
racheter ces malheureux sans y parvenir (1680).

8
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C'est ce même prince qui reçut une ambassade, de

la part de Louis XIV, et qui fut ravi du discours que

prononça l'un des envoyés du grand roi, Fétis de la

Croix (lequel est le traducteur des contes des Mille et

un Jours, qui font suite aux Mille et une Nuits).
Les corsaires marocains, sûrs de. l'impunité s'ils

échappaient aux flottes françaises, vinrent exercer leurs

ravages jusqu'à Belle-Islc.

Par contre, Sidi-Mnliomct supprima l'esclavage des

chrétiens en 1777.

Mouley-Soliman racheta de ses propres deniers des

Européens retentis en captivité par les nomades du Sud

(1817).
La prise de 'Tanger par les Français (1844) et le

traité de Lalla-Maghnia qui suivit, mirent un terme

aux habitudes moyenâgeuses conservées par les Afri-

cains du Maroc.

Les Turcs en Tripolitaine.
— La régence de Tripoli,

ancienne Cytéiiaïqu»?, eut une histoire analogue à celle

d'Alger.
Sous le règne du sultan des Turcs Sélim, une expé-

dition, sous les ordres du corsaire Dragut, s'empara de

Tripoli. Les Turcs possédèrent ainsi loutc la côte mé-

diterranéenne, sauf le Maroc, dont le sultan se regardait
d'ailleurs comme le seul légitime descendant de Mahomet

et des califes.

Les pirates tripolilnins étant venus piller les côtes de

la Provence, nous avons vu Tourville et Duquesnc
bombarder Tripoli et en délivrer les esclaves chrétiens.

Quant au territoire intérieur du Fezzan,'il était au

treizième et au quatorzième siècle sous la dépendance
de l'empire de Kanem qui y établit un gouverneur,
dont l'autorité alla en décroissant par suite de l'éloi-

gnement des deux contrées. Le Fezzan fut ensuite
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asservi par le Maroc, puis s'en délivra après une luit»?

acharnée. En 1714, Ilamet-Bey, pacha turc, se rendit

indépcndanî, mais en 1835 Siili-Youssouf reconnut à

nouveau le protectorat turc.

Les Turcs, maîtres de la côte tripolitaine, ne pouvaient

manquer de subjuguer l'intérieur du pays; ils y envoyè-
rent une armée. Abd-el-Dchlich réunit eu une lutte

désespérée tous ses partisans, mais il fut vaincu et tué

à El-Baghla, en 1842, et le Fezzan devint nue province
de l'empire turc. L'un des derniers défenseurs de Tin-

dépendance, Houma, avait élé pris en 1840 à Yffren

et l'influence turque ne connut plus d'antagonistes.
La Turquie cependant s»? montra 'préoccupée des

agissements des Italiens qui prétendaient s'infiltrer

pacifiquement en Tripolitaine, des Français avec les-

quels ils eurent quch[ucs incidents de frontière, et des

fanatiques musulmans recevant des ordres des mara-

bouts du Soudan. Nous avons eu l'occasion de parler de

«•esdifférends à propos de lu Cyrénaïque, de montrer la

Trqtoliluiue occupée en 1911 par l'Italie et devenue

Tannée suivante colonie italienne.

A ce moment, ou mieux en 1896, le chef des Senous-

sistes, Sidi-cl-Mahdi, fils et successeur du fondateur de

la secte, craignant le voisinage des Turcs, comme aussi

celui des Italiens et des Anglais, quitta sa résidence de

Djaraboub, emmenant avec lui la population de la ville,
et alla s'établir plus au sud, en plein désert,dans l'oasis

de Koufra d'où il continua à exercer une action conti-
nue sur toute la région du désert.
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i La tombe du despote était pleine de sang. *

(CUPPLI:,tticllt épiques.)

Insurrections du Taulet. — L'histoire du Maroc dans

les temps modemcs se caractérise d'une part par la

stagnation du peuple, rebelle aux idées de civilisation,

et d'attiré part par d'incessantes révolutions de palais

qui rendent le sort des souverains de ce pays presque
aussi peu enviable que celui des anciens deys d'Alger.

Après la mort tragique du dernier Hufs'ulc, Méltémel-

el-Oatas (1500), détrôné par Mohammed-lien-Ahmed, qui
fixa sa résidence au Maroc et périt dans une expédition
contre les montagnards berbères, le fils de ce dernier,

Abdallah-beii-Ahmed, fit fortifier le cap d'Agadir (tour
le préserver de l'attaque des Portugais. Son successeur

Mouley fit mourir ses frères (tour ne pas avoir de com-

pétiteurs, et vit s'armer contre lui son oncle Abd-el-

Mélek ; il s'allia au roi de Portugal, dom Sébastien. La

bataille d'Alcassar vit la mort de ces trois princes et la

défaite des Portugais.

Moulcy-Ahmed, frère d'Abd-el-Mélek, fut donc pro-
clamé sultan, mais à sa mort, en 1603, son fils eut à

déjouer les intrigues imaginées par le roi d'Espagne,
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et ses successeurs ne se rendirent fameux que par leur

nlcor.lisme ignoble qui les fit mépriser, déposer ou

massacrer par leurs sujets. L'un d'eux, Crom-el-Hadgi,

ayant usurpé le pouvoir, fit massacrer tous les membres

des anciennes familles régnantes et put vivre tranquil-
lement «lans la débauche jusqu'à ce qu'il périt poignardé

par sa femme.

Vers 1660, un chérif, «lotit le père, renommé pour su

sainteté, disait descendre de Mohammed, Archid, pro-
fite de la confusion qui règne dans tout le Maroc par
suite de la mort de Crom-cl-lladgi. Il commence par
s'assurer le concours des habitants du Tafilet, province
située au sud-ouest du Maroc. Sans ressources, il se

révolte contre son frère qui gouverne la province, il

est pris par lui, se sauve de prison, va offrir ses servi-

ces au chef des montagnards du Hif, sème l'indiscipline
dans son armée, se met à la tête des mécontents et le

fait périr. Avec celte nouvelle troupe, l'aventurier mar-

che contre son frère et le bat. L'année suivante, il prend
Fez d'assaut et voit son armée se grossir de tous

les chercheurs d'aventures qui la portent au chiffre do

40.000 combattants. 11prend Arzille, Salé, et fait périr
à Mante le fils de l'ancien sultan. Archid ne songea

(tins, «lès lors, qu'à consolider son pouvoir en amassant

ih's trésors considérables pressurés sur les habitants.

Mouley-Ismaël. —
Lorsque Achid mourut (1672), son

frère Mouley-Ismaël accourut à Fez prendre possession
des trésors. Il commença par réprimer de sanglantes
révoltes, puis il voulut régner en souverain digne de ce

nom. Un ambassadeur anglais étant venu demander
son alliance, il allait la lui accorder, sans l'intervention

d'un marabout couvert de haillons qui lui déclara qu'il
avait vu en rêve Mahomet lui assurer que le Maroc
resterait prospère à condition qu'on n'y recherche pas
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l'alliance anglaise. C'est Ismaël à qui on e.vait vanté les

charmes de la princesse de Conti, fille naiurelle de

Louis XIV, qui demanda sa main nu roi, lequel la lui

refusa. Certains historiens ont vu là une intrigue bien
autrement compliquée et curieuse de l'ambassadeur

marocain.
En 1907 il proposa à Louis XIV «h?lui envoyer un

secours, que le grand roi refusa.

Ismaël consolida son pouvoir par quelques expéditions
chez les Berbères de l'Atlas. Pour s'en Taire craindre,
il les menaça de faire dévorer les rebelles par des chré-

tiens, dont les musulmans se faisaient une idée mysté-
rieuse. Un chameau fut égorgé comme gago de récon-

ciliation. Il créa une armée permanente composée de

nègres soudanais qui, molestés par les Marocains, n'en

restaient que (tins dévoués à leurs officiers. Il fit faire

de nombreuses constructions, souvent dans le seul but

d'occuper des mains oisives toutes prêtes pour la révolte.
Il comparait ses sujets à des rats enfermés dans un

panier qu'ils finiraient par percer si on ne les secouait

constamment. Malheureusement, les captifs chrétiens

employés à ces travaux furent en bulle à ses cruelles

fantaisies, et sa garde nègre ressemblait, au dire de
l'un d'eux, à une troupe de démons acharnés au sup-

plice des damnés.

Une expédition eut lieu dans le Soudan. Après une
traversée terrible des sables sahariens, les nègres assié-

gés dans Tagaret durent livrer 10.000 esclaves et la

charge de 50 chameaux en poudre d'or. Ismaël mourut
en 1727 dans un âge très avancé, après cinquante-
quatre ans de règne et laissant, dit Chénicr dans son
Histoire du Maroc, plus de 800 descendants.

Mouley-Ahmed-Dcbi, son troisième fils, lui succéda
en se faisant proclamer par la milice soudanaise avec
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laquelle il gaspilla les cent millions de francs économisés

par son père ; son ivrognerie provoqua uno révolte

générale. ÀIouley-Abdalla, encore plus féroce, fut déposé
six fois par les révoltes do la milice, laquelle décer-

nait le trône à qui lui promettait une plus forte paye. La

peste fit a ce moment d'affreux ravages dans le Maroc,
comme sous le règne précédent. Il y périt, dit Mungo-
Park, plus d'un million de personnes.

Sidi-Mahomet. — Abdalla mourut en ne laissant qu'un
seul enfant, Sidi-Mahomet, qui lui succéda (1757). Celui-

ci s'occupa de réorganiser les finances, qui étaient très

délabrées, et pour cela d'attirer par des traités de com-

merce bien conçus, les marchands étrangers dans ses

États, principalement dans la ville de Mogador qu'il
fonda dans cette intention. Il convoqua une assemblée

d'imans pour leur demander si, contrairement aux pres-

criptions du Coran, les Marocains ne pourraient pas
vendre du blé aux infidèles et il obtint leur autorisation,
ce qui fut très profitable aux agriculteurs comme au fisc.

Avec ses ressources plus fortes il songea à attaquer
les étrangers, il reprit Mazagran aux Portugais, mais ne

put enlever Mélilla aux Espagnols. Il eut soin de ne

nommer partout que des fonctionnaires d'une probité

éprouvée.

Malgré ce sage gouvernement, il eut à réprimer la

révolte de son fils qu'il envoya ensuite à La Mecque

pour l'assagir et celle de la milice noire qui montait à

100.000 hommes. II dispersa celle-ci en plusieurs déta-

chements et fit partir ces détachements chacun dans

une direction différente pour tenir garnison en province ;
sur le chemin, il fit rejoindre successivement chaque

groupe par une troupe plus forte sur laquelle il pouvait

compter et qui avait mission de lo .'. -armer. Il réduisit

ainsi la milice à 15.000 hommes (1780). 11 créa une
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marine d'une vingtaine do bâtiments corsaires. En 1777,
il s'entendit avec le roi de Franco Louis XVI pour abolir

l'esclavage des chrétiens dans ses Etals (1777). Il s'en-

toura, bravant les opinions de son peuple, de conseillers

français et d'arehilcetes danois.

Les Marocains virenl combien ils (tordirent à la mort
de Sitli-Mahomet 1789j, lorsipie son fils Mouley-Yésid
monta sur le trône pour faire pendre par les pieds,
mettre en croix ou mourir de faim ceux qui s'étaient

opposés à son autorité, lorsqu'il déclara toute l'Europe
onneniio, et lorsqu'il se fit battre par l'Espagne. Il

mourut en réprimant une révolte (1793).

MouleySoliman lui succéda et reprit les traditions de

Sidi-Mahomet. Il défendit à ses corsaires toute espèce
de course contre les chrétiens, même contre les Français

après lesquels s'acharnaient les Barbaresques à la nott*
velledcs défaites do Napoléon. Il envoya une ambassade
à ce'-ti-ci jiour lui recommander le frère d'une do ses

concubines, Corse d'origine, mais on répondit à cette

démarche par une fin do non-recevoir, le personnage re-
commandé ne méritant guère de l'être.

La piété rigide du sultan, qui imposait à tous un
vêtement grossier et qui le conduisit à faire arracher
toutes les plantations de tabac de son empire, provoqua
une révolution générale. L'empereur se vit assiégé par
les Berbères dans Méquinez et fut fait prisonnier un
moment par eux. A cette anarchie politique se joignirent
la peste et la famine.

Mouley-AbderRhaman. — A la mort de ce sultan,

Mouley-Abder-Bhaman prit la couronne (1822) et apaisa
les révoltés par son caractère conciliant. Il se montra
toutefois irréductible avec de nombreux rebelles dont
les chefs furent condamnés à être bâtis vivants dans un
mur. C'est à la même époque que les autorités de Tan-
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ger défendaient nu prince de Messe-Darmstadt, qui se

lioiiv.iit dans cette ville, de sortir dans unô voiture à

inoins qu'elle no soit sans roues, ret engin nouveau

|»ouvant causer des accidents.

Lorsque Moulcy-Ahder~llliamau vit les Français

conquérir l'Algérie, il s'ingénia à leur créer îles diffi-

cultés, en envahissant doux fois ce territoire, puis en

prenant parti pour l'Algérien Abd-el-Knder et en atta-

quant plusieurs fois à l'improvistc les postes français.
Les relations diplomatiques furent rompues.

lrno Hotte française bombarda Tanger, puis Mogador.
Sur la frontière, le. général Hugeaud, campé à Lalla-

Maglinia, voyait l'armée arabe voisine augmenter chaque

jour par des milliers de fanatiques bridant de prendre

part à la guerre sainte préchée par Abd-el*Kader et

commandée par h» fils de l'empereur. Sans tarder

davantage, la bataille île l'Isly commença entre l'armée

marocaine forte de liO.000 cavaliers, 10.000 fantassins,

11 canons et l'armée française forte de 8.500 fantassins,

I.80O cavaliers et 10 canons. Elle se termina par la

déroute complète des .Marocains qui abandonnèrent leur

camp, leurs drapeaux, leurs armes et qui eurent 3.000

hommes hors do combat tandis que les Français n'eurent

que 27 tués et IXî blessés (1844).
Cette défaite, lo bombardement de Mogador et de

Tanger, obligèrent les Marocains à faire la paix et à

chasser do leur territoire le trop compromettant Abd-

el-Kader qui fut ensuite fait prisonnier par les Français
Imité do Lalla-Maghnia).

En 1851, les .Marocains ne craignirent pas, cependant,
de piller un vaisseau français à Salé, ce qui.amena en

représailles le bombardement de cette ville.

Sidi-Mouley-Moharamed et Abd-ul-Aziz. — En 1859,

Abd-er-Rhaman mourut et son fils Sidi-Moulev-Moham-
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med lui succéda. Le début de son règne fut troublé par
des querelles dynastiques.

Ces troubles se répercutèrent sur les présidios espa-

gnols et amenèrent une guerre avec l'Espagne.
Ces présidios, do petits ports de mer, étaient placés

depuis longtemps sous la domination espagnole : Me-

lilla, Pcnon-de-Valez, Alhueémas, Zafarines et Ceuta.

Ceuta fut prise par les Portugais dès 1415 et devint le

pied-à-terro des expéditions entreprises contre les

Maures ; elle fut cédée à l'Espagne en 10G8 par lo traité

de Lisbonne et les Espagnols y tinrent ensuite d'autant

plus que Gibraltar leur échappait. Mélilla fut prise aux

Marocains par le due Médina-Sidonia en 1496.

En 1860, pour repousser les attaques des tribus voi-

sines, les généraux espagnols Prim et O' Donnell prirent
Tétuan,mais l'ultimatum de l'Angleterre fit rendre cette

ville, et l'Espagne par lo traité de l'oued lias se con-

tenta d'une indemnité do cent millions avec l'agrandis-
sement du territoire de Ceuta.

l'no révolto contre les Européens éclata en 1867 ;

réprimée, ello fut suivie d'une épouvantable famine qui
décima la population.

Moulay-llassan, proclamé en 1873. à la mort de son

père, se montra plus conciliant envers les étrangers; il

admit des ambassadeurs européens auprès de lui. Il n'eut

.qu'une femme légitime et, dit Lenz, la crainte seule de

ses sujets l'empêcha de faire d'utiles réformes-

Sous lo règne d'Abd-ul-Aziz, qui monta sur le trône

en 1878, des traités de commerce furent signés avec

les grandes puissances, un en 1890 avec l'Allemagne,
un en 1894 avec l'Espagne.

Cette dernière nation prit possession en 1884 du Rio-

de-Ouro, au sud du Maroc, pays peu convoité. En 1893,
elle a réprimé à Mélilla de nouveaux désordres, où le
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général Margallo avait trouvé la mort. Martinez. Cam-

pos, envoyé sur les lieux avec vingt mille hommes,

obtint facilement une indemnité de trente millions et

seule l'intervention do l'Angleterre empêcha quo l'Es-

|uigne n'exerçât une sorte do protectorat sur tout l'em-

pire.

Quant au territoire situé entre le Rio-de-Ouro et lo

Maroc, le Juby ou Tarfaïa, du nom de ce seul j>ort accès-

sible, il a été occupé par les commerçants anglais en

1878 pour y attirer le commerce du Soudan ; en butte

aux attaques des indigènes, la compagnie céda ses

acquisitions au Maroc pour un million en 1895.

Les Anglais possédaient aussi autrefois Tanger, qui
avait été prise par les Portugais en 1471 et était restéo

deux siècles au pouvoir de ces derniers. Les Anglais
abandonnèrent Tanger en 1684.

En 1902, lo Maroc fut de nouveau troublé par un

prétendant, Rou-Amara, ancien secrétaire d'un minis-

tre du sultan. Emprisonné pour quelques intrigues, il

se vengea ensuite en se posant en prophète. Quelques

procédés relovant de la prestidigitation lui acquirent
une notoriété suffisante pour lover l'étendard de la ré-

volte. Il s'empara des armes d'un détachement près de

Fez, d'où il fut repoussé par Sidi-el-Mehdi-el-Mene-

bhi. Néanmoins, le prétendant vit son armée s'accroître

de jour en jour. Il s'allia à Bou-Amama, lo perturbateur

algérien, et so rendit indépendant dans le Tafilet, prit
Aioun-Sidi-Mellouk dont il fut chassé peu après. L'assas-

sinat de ses meilleurs lieutenants qu'il avait envoyés
au caïd Hamada pour lui demander sa fille le priva d'un

ferme appui.

Cependant la guerre traîna en longueur. D'un côté le

sultan Abd-ul-Aziz, qui avait vécu toute sa jeunesse sous

la dépendance morale des ministres de son père, n'avait
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de goût que pour les jouets mécaniques venus d'Europe.
D'autre part, le prétendant, acceptant sans contrôlo

tout secours, no put avoir assez d'autorité sur ses troupes

|M>m*emj»écher celles-ci de se débander après chaque
victoire suivie de pillages.

Notons en passant quo le médecin du Roghi fut Abd-

el-Malek, fils d'Abd-el-Kader, ancien défenseur de l'Al-

gérie.
Ces guérillas nuisirent à la sécurité de la frontière

algérienne et obligèrent la Franco à Iwmlwrder Figuig.
Les Français au Maroc. — Les troubles du Maroc

pouvaient influer sur la sécurité de l'Algérie. Aussi
une convention fut signée en 1904 avec l'Angleterre.

Par cetto convention, en compensation d'une com-

plète liberté laissée à l'Angleterre en Egypte,le Royaume
L'ni reconnaît à la France lo droit d'intervenir dans les

affaires extérieures et intérieures do l'empiro marocain,
ce qui équivaut à la reconnaissance d'un protectorat
français.

Deux navires français furent envoyés à Tanger pour
protéger nos nationaux et l'influence française se trou-

va aussitôt accrue dans le pays. Les Chambres fran-

çaises votèrent un fort crédit pour la fondation
d'oeuvres civilisatrices au Maroc elles travaux de péné-
tration furent poussés avec activité. Toutefois, trop de

compétitions entroient en jeu pour que la question ma-

rocaine ait pu être entièrement résolue du coup.
Désirant peut-être compliquer la situation de la

France, situation privilégiée puisque ce pays venait en

première ligne comme commerce annuel avec le Maroc

(trente millions de francs, plus du double de l'Angle-
terre et du triple de l'Allemagne), l'empereur Guil-

laume II vint lui-même à Tanger rendre visite au sultan,
le reconnaissant ainsi comme chef indépendant ; ce coup
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de Ihéativ provoqua une vive effervescence dans les

milieux diplomatiques et les puissances intéressées dans
la question marocaine convinrent de réunir dès 1905 à

Algésiras, en Espagne, une conférence internationale
fixant les droits do chacune d'elles, réorganisant la po-
lice et les finances do l'empire sous lo contrôle des

grandes puissances. La banque d'Etat fut organisée eu
1907.

L'assassinat du docteur Mauchamp à Marakech
, 1907/ fut la cause déterminante d'une action décisive.
Le général Lyautey occupa Oudja, et, désirant montrer
à la |>opulation que les troupes européennes ne ressem-

blaient en rien à celles des agitateurs qui semaient les

ravages sur leur passage, il f»t tout pour inspirer con-

fiance i" v habitants; l'on vit les médecins de l'armée

prodiguer les soins médicaux aux indigènes malades et

les soldats transformer en une ville saine cette cité bour-

lieuse. Oudja, ville frontière, avait été prise par le

Maroc sur les Turcs en 1795 et avait eu à souffrir plus
d'une fois du passage des bandes armées.

Quelque temps après, les indigènes do Casablanca,

port situé sur l'Atlantique, attaquèrent les Européens

oecujiés aux travaux do la ville et en massacrèrent un

certain nombre. La population assiégea aussitôt les

consulats do France et d'Espagne, malgré la présence
tles navires français. Les nomades des environs pro-
fitèrent de l'occasion pour piller et tuera loisir. Lo débar-

quement d'une troupe française mit fin en quelques
heures à cet état de choses. Mais les Marocains ne se

tiennent pas pour battus ; dix mille d'entre eux viennent

essayer de reprendre la ville.

Le général Drude, prenant l'offensive, alla détruire le

camp de Tahaddert, le nid de pillards le plus rapproché
de ses troupes,puis le général d'Ainade celui de Lettat,
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où il so bourla victorieusement aux troupes do Moulay-
llafid.

Celui-ci, frère du sultan, s'était, en effet, créé un

parti nombreux en se posant en adversaire résolu des

Européens et en critiquant la politique do Abd-ul-Aziz.

Voyant ses partisans assez nombreux, il s'était fait

proclamer sultan dans Marrakech, avait provoqué la

fuite d'Abd-ul-Aziz vers Rabat et donné libre cours

au fanatisme do ses troupes en les poussant sur Casa-

blanca. l*ez s'était déclarée pour lui dès le départ de

l'ancien sultan.

Abd-ul-Aziz fut vaincu à Tamclelt, ses troupes s'en-

fuirent en panique et lui-même abdiqua peu après,
conservant cependant sa fortune personnelle.

Moulav-IIafid, reconnu officiellement sultan du Maroc,
donna libre cours à son désir sanguinaire de vengeance,
torturant les prisonniers, exerçant des exactions

odieuses pour satisfaire ses partisans en leur accordant

une part immodérée des impôts qu'ils percevaient d'ail-

leurs très durement, faisant périr sous lo bâton la mère

d'un de ses adversaires, tuant de ses propres mains le

roghi Rou-IIamara vaincu, faisant couper les mains aux

soldats de celui-ci pour leur faire plonger ensuite les

poignets dans la poix bouillante.

Une telle conduite scandalisa non seulement la France,
mais le monde entier et nul ne s'étonna do voir des

tribus se soulever contre le nouveau sultan et l'assié-

ger dans Fez où il no repoussa leurs assauts que grâce
à l'appui d'une petite garnison française qui se trouvait

dans la ville.f

Conv.no les Marocains menaçaient de massacrer la

colonie européenne de Fez, et que, d'autre part, cette

.agitation pouvait se répercuter en Algérie, le gouver-
nement français se vit obligé d'envoyer une suite dV
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colonnes do secours pour débloquer Fez, sauver les

Européens et rétablir l'ordre dans lo pays, serait-ce

sous la suzeraineté du sultan ramené à do meilleurs

sentiments. D'ailleurs Moulay-llafid réclama vivement

la protection des Français contre les tribus insurgées.
La cobnne Rrulard, forte de 4.000 hommes dont

500 ISuropéens, partit de Casablanca et se dirigea vers

l'intérieur, livrant presque chaque jour des combats

contre les Marocains. Ceux-ci, ne pouvant faire recu-

ler les envahisseurs, se vengeaient par contre sur les

courriers qu'ils torturaient et bridaient vivants. •

La colonne Moinier, aussi nombreuse, rejoignit la

colonne Rrulard, suivie elle-mêm*» par la troupe do ravi-

taillement du colonel Couraud. Enfin après do violents

engagements, combats fort peu meurtriers pour nos

troupes, mais terrifiants pour les Marocains par l'effet

foudroyant de l'artillerie, Fez fut occupée.
Uno série d'opérations, avec Fez comme centre de

rayonnement, fut entreprise, notamment à Mékinez,

pour amener la soumission do toutes les tribus, leur

montrer le danger do s'attaquer aux Européens et sur-

tout les rassurer sur les intentions bienveillantes de la

France et mémo du sultan, obligé, par la pression des

officiers français, à traiter son peuple plus humaine-

ment.

Pendant ce temps, le général Toutée tenait en respect
les tribus avoisinarit la frontière algérienne.

Désireux de profiter, parallèlement à la France, de

cetto situation, les Espagnols débarquèrent des troupes
au nord du Maroc, firent parcourir le Rif par le

général Larréa, occupèrent Laroche et El-Ksar comme

un pays conquis.
De leur côté les Allemands, semblant d'ailleurs heu-

reux que l'air de conquête affecté par les Espagnols
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change le caractère de la conférence d'Algésiras, mani-

festèrent l'intention de se mêler plus activement do la

question marocaine, envoyèrent un navire à Agadir,
et songèrent a se faire payer leur neutralité. Dos

pourparlers furent engagés à Merlin entre les gouverne-
ments français et allemand qui aboutirent à un accord,

signé lo 4 novembre 1911 par les représentants des deux

puissances et ratifié ensuite par les parlements. Le gou-
vernement allemand y manifestait son désir d'abandonner

ses prétentions au Maroc et de no gêner en rien l'occu-

pation française, à condition de recevoir deux bandes

do terre agrandissant, à l'est et au sud, la colonie du Ca-

meroun. Peu après, lo traité de protectorat français fut

signé à Fez (30 mars 1912 ).
Une rébellion des soldats indigènes éclata la même

année à Fez, et commença par le pillage d'un poste de

télégraphie sans fil qui y avait été installé et dont les

gardiens furent massacrés. Un petit corps île 1.500 ti-

railleurs sénégalais, campé aux environs, se hâta île

rentrer dans la capitale, tint en respect les révoltés,

bombarda la ville, repoussa ensuite l'attaque d'une

troupe marocaine dix fois supérieure en nombre, en

attendant un renfort qui rendit à la ville sa tranquillité.
Le général Lyautcy, nommé résident .général au

Maroc, concentra les pouvoirs et eut mission de rétablir

l'ordre dans toutes les parties do l'ancien empire maro-

cain, devenu simple protectorat dé l'empire colonial

français.

L'occupation du territoire au nord du Maroc par l'Es-

pagne fut plus périlleuse pour elle, faute do posséder
des troupes entraînées aux guerres coloniales. Le gé-
néral Aldave eut à repousser des attaques et des escar-

mouches continuelles. Les 8.000 hommes qu'il envoya à

Tumiat eurent quelque peine à faire reculer les Ma ru-
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cains. Pendant ce temps, le gouvernement espagnol

négociait avec M. Geoffroy, ambassadeur français, et

réclamait, durant ces négociations, la présence officiello

du représentant do l'Angleterre. Une convention, signéo
lo 27 novembre 1912, délimitait les possessions fran-

çaises et espagnoles. Le général Silvestre anéantit à

Suis en 1913 les forces do Raïssouli, et, cette campagne
terminéo, l'Espagne put évaluer à 80 millions de francs

seulement les dépenses occasionnées par la guerre.
La France aVait dépensé, de 1907 à 1913, plus de

274 millions.

En 1914 le Maroc paraissait à peu près pacifié. Le

général Lyautoy,se rendant de France au Maroc, passa

par Madrid et y fit un séjour fort remarqué, pour bien

préciser le caractère amical do l'entente a>'ce l'Espagne.
Passant ensuite à Tanger, pour y visiter la colonie fran-

çaise, il rentra au Maroc. Il put constater combien,

pendant ce voyage, la pacification avait fait de progrès,

graco aux efforts do El-Guebbas et do chefs marocains

dévoués à la. Franco.

Il eut aussi l'occasion d'assister à la jonction des

deux colonnes des généraux Gouraud et Raumgartcn

qui, l'un venant de l'ouest et l'autre do l'est, entrèrent

dans la place do Tazza, ville dont le séjour avait été,

jusque-là, complètement interdit aux Européens.
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•(Captif au rivage du Maure... «

(UtRAMiiH,LesItimn-lelles.)

Instabilité des deys d'Alger.
— En 1815, le dey

d'Alger Adjali étant dovenu impopulaire, 70 Turcs mé-

contents résolurent de lo remplacer par Omar. Il fut

trouvé poignardé dans son bain. Son successeur i-'gu-
lier, Mohammed, fut étranglé quinze jours après en rai-

son de ses infirmités qui lo rendaient impropre au gou-
vernement. Omar arriva donc au pouvoir, avec la con-

dition qu'il pourrait exiger quelque discipline de ses

soldats. A peine entreprit-il de réformer leurs désordres

qu'il péril étranglé.

Alikodja, peu désireux de subir le mémo sort, fit pu-
blier qu'un certain soir tout lo monde devait rester chez

soi dès six heures. Profitant de cette tranquillité, il dé-

ménagea ses meubles et ses trésors de son palais de la

Djcnnina,et les fit transporter dans la kasbah, mieux for-

tifiée, qui devint sa résidence. Secondé par les esclaves

noirs de sa garde, il fit tuer ensuite tous les janissaires
insolents. La peste l'emporta la mémo année 1818.

Ilasseiu, son successeur,se montra plus traitablc en-

vers les janissaires, mais accrut son arrogance envers
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les étrangers. Déjà en 1816 l'amiral anglais Exmouth

avait bombardé Tunis, Tripoli, Alger, sans obtenir

grande satisfaction. Moins de dix ans après, le dey
recommençait ses ravages, pillait un bâtiment fran-

çais, saccageait des établissements européens à Hôuo,

rrappaitd'un coup d'éventail le consul français Deval.

La ville fut d'abord bloquée, mais le dey fit tirer sur

un navire qui ramenait un parlementaire et ce nouvel

outrage nécessita une répression plus efficace Une

expédition fut résolue.

Conquête de l'Algérie par les Français. — Trente

mille hommes, sous le commandement du général de

Rourmont, débarquèrent à Sidi-Ferruch (1830). Quatre

jours après, l'armée nombreuse de Hussein s'avance

pour les rejeter à la cote. Après un combat opiniâtre,
elle est par deux fois battue. Alger est investie, la for-

teresse du château de l'Empereur est démolie, la confit

sion et la terreur régnent dans la ville qui ne tarde pas
à capituler.

Le repaire tle la piraterie est définitivement occupé

par les Français. Des fermes modèles établies dans la

vallée de la Mitidja donnent l'idée d'exploiter la ban-

lieue si fertile do la nouvelle colonie; une suite de

postes fortifiés ou blockhaus s'étendent de tous côtés.

Rêne (l'ancienne (lippone) est prise en 1832.

Cependant un émir, vénéré par les populations musul-

manes pour sa sainteté, soulèvelo fanatisme des Arabes

et des Rerbères. Le marabout Abd-el-Kader, boy de

Mascara, réunit autour de lui une armée de plus en

plus nombreuse. Le général Clauzel marche contre lui et

lui enlève Tlemcen et Oran (1835).
Le siège de Constantine estx entrepris, mais cette

ville, perchée sur un rocher à pic, défendue par une

armée turque, sembla d'abord iinprenable. Après une
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attaque infructueuse, l'armée leva lo siège, protégée
dans sa retraito par lo commandant Changarnier, qui,
avec 300 hommes formés en carré, soutint l'attaquo de

0.000 ennemis. Puis le siège est repris avec uno nou-

velle ardeur par lo général Valéo.uno tranchée est ou-

verte et un assaut impétueux emporte la ville (1837).
Yaléo parcourt le passage d'Alger à Constanlinc en

vainqueur, franchissant sans crainte les défilés les plus

escarpés.
Abd-el-Kader avait fait parler do lui. Le général Ru-

geaud, envoyé contre lui, l'avait vaincu sur les bords de

laSikka et lui avait imposé le traité do la Tafna. Le pa-
triote algérien, fier d'être traité comme lo chef officiel

du pays, n'eu devint que plus audacicux.il assiège avec

12.000 cavaliers la petite place do Mazagran où le ca-

pitaine Lelièvre lui résiste victorieusement quatre jours
avec 123 hommes (1840). Rugeaud accourt,occupe Cher-

che!, Médéa, Milianah, Mascara, Salda; il lui enlève par
une pointe audacieuse lo camp de sa propre smala avec

sa famille et ses fonctionnaires (1843).
Abd-el-Kader vaincu, perdant son prestige, sait

encore intéressera son sort l'empereur du Maroc, Abd-

el-Raman, qui équipe une armée et envahit l'Algérie.

Rugeaud ne lui laisse pas le temps de raviver les espé-
rances des indigènes, il le bat complètement sur les

bords de l'isly (1844) et l'oblige à rentrer dans ses

Etats. Tanger et Mogador sont bombardés et lo Maroc

demande la paix.
Peu après, Rou-Maza, émule d'Abd-el-Kader, qui

entretenait l'agitation dans l'Est, prit le parti de se

soumettre. Il se rendit au camp du colonel Saint-.
Amand et lui dit: «J'ai fait pour notre indépendance
tout ce que je pouvais faire; je me rends. » Il fut en-

voyé à Paris où il reçut un accueil sympathique.
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Le gouverneur Rugeaud envoya un détachement sous

les ordres du général Cavaignac, depuis dictateur.et du

colonol Mac-Mahon.dopuis président delà République,
au sud do la province d'Orun.

Lo ducd'Aumalo fut alors nommé gouverneur. Abd-

el-Kader ayant essayé do renverser l'empereur du

Maroc, celui-ci lo pourchassa jusqu'à la frontière fran

çaise. Là l'attendait une colonne sous les ordres du

général Lamoricière. Abd-el-Kader, se voyant cerné,
se rendit à co dernier (1847) et fut conduit à Paris. Il

vécut d'uno pension do la France et mourut à Damas

en 1883.

Au moment do la révolution do 1848 les Algériens
crurent que tout gouvernement était aboli et se livré

rent à des manifestations tumultueuses.

L'ancien bey do Constantino, Achmet-Rey, réfugié
dans les montagnes, mit bas les armes devant lo colonel

Canrobert.

Do nombreux ambitieux, qui n'avaient rien osé entre-

prendre tant que durait le prestigo d'Abd-el-Kader et

de Rou-Maza, essayèrent do guerroyer pour leurpropro

compte, mais vainement. L'un d'eux se fit passer pour

Bonaparte, jouant de la renommée légendaire du con-

quérant. Un autre.so donna pour Rou-Maza lui-mémo.

Le plus dangereux fut Rou-Zian qui défendit vaillam-

ment la ville de Zaatcha et ne fut pris que difficilement.

Bientôt le calme revint en Algérie et seules les oasis

du Sahara refusèrent encore quelque temps de recon-

naître l'hégémonie européenne.
En six cents ans, les Romains, maîtres du monde,

n'avaient pu dépasser Biskra. De 1830 a 1848,cn moins

de vingt ans, les Français s'étaient avancés plus au

sud qu'eux. Ils avaient, de plus, entrepris des travaux

d'utilité publique dépassant en grandeur et en utilité
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ceux qui furent accomplis par l'ancienne République
romaine.

Nombreux sont les colons qui vinrent s'implanter
dans cette contrée, destinée à devenir un pays de race

vraiment européenne.
Le recensement de IU06 comptait en Algérie

4.785.000 habitants dont plus de 700.000 Européens.
On peut y joindre pour les territoires du Sud

440.000 habitants dont plus de 10.000 Européen*.
Parmi ces Européens, les plus nombreux étaient les

Français 400.000;, les Espagnols (160.000), les Ita-

liens 40.000), les Anglo-Mallais (20.000;. On compte
aussi uni* grande quantité d'Israélites.

L'instruction publique y fit aussi des progrés consi-
dérables et par elle la France put entreprendre une

oeuvre profonde de civilisation. Le budget de l'instruc-
tion publique doubla entre les années 19U2 et 11)08. En
1010 fut voté par le parlement français la création d'une

université à Alger.
Inutile d'ajouter que le mouvement commercial de la

colonie s'accrut dans de fortes proportions et atteignit
en 11)00 plus de 450 millions pour l'importation el
330 millions pour l'exportation, mettantainsi l'Algérie
au premier rang des colonies françaises, avec un com-
merce extérieur double de celui de l'Indo-Chine, contrée

cependant beaucoup plus populeuse.
I Le chiffre total du commerce extérieur dépassa enfin

emilliard en 1910, soit plus de deux cents millions de

plus que l'année précédente. Il atteignit l milliard
145 millions pour le commerce générai et 1 milliard
79 millions pour le commerce spécial en 1911. En

1912, il dépassa L300 millions dont plus du tiers avec
la France. Le port d'Alger de 1900 à 1913 voyait, quant
au tonnage, doubler le chiffre de sa navigation annuelle.
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Colonisation du Sud algérien. — Lorsque éclajèient
en France les troubles de 1848, les Algériens en pro-
fitèrent pour se révolter. Mohammcd-ben-Abdallali prit
les armes, mais Pélissier s'empara de Laghouat (1852),
de Ouargla (1861) et le fit prisonnier.

Puis ce furent les Oulad-Sidi-Cheiks en 1864, que

Martimprey dut combattre. L'époque était des mieux

choisies pour un soulèvement : les troupes étaient occu-

pées au Mexique et en Cochinchine.

Mac-Mahon, gouverneur général, chargea Wimpfeu
de réduire les rebelles. Celui-ci, ayant sous ses ordres

le général Chanzy, les vainquit à Aïn-Chair (1870).
A la -nouvelle de la guerre désastreuse soutenue

contre l'Allemagne, Mokrani prit les armes à son tour ;
il s'empara de la nouvelle cité de Palestro dont il

brûla vifs les habitants ; la Kabylic ne fut plus qu'un

foyer d'insurrection jusqu'au jour où le perturbateur
fut battu et tué près d'Aumale.

A l'autre frontière, les Oulad-Sidi-Cheiks reprirent
l'offensive en 1880, sous la direction de Rou-Amama,
natif de Figuig; petit-fils d'un saint musulman, il sut

exploiter la crédulité fanatique de ses compatriotes, et

se fit le chef d'une guerre sainte destinée à chasser les

Européens de l'Afrique. Il massacra les colons isolés et

les petits détachements, pilla tous les villages qu'il ren-

contra, et échappa aux poursuites de nos colonnes.

Bon Amama mourut en 1908, ayant depuis longtemps

repris de bonnes relations avec la France et avec le

Maroc.

Un moment pacifiée, surtout après les expéditions de

Lapérine à In-Salali et à In-Zigé (I903j, la frontière

oranaise fut troublée par l'attaque de pillards contre

M. Jonnart, gouverneur de l'Algérie, attaque qui obli-

gea le général O'Connor à bombarder Figuig. Peu
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après, la surprise du poste d'El-Moudgar fut suivie

d'une répression de la part du général Lyautey. Malgré
l'accord franco-anglais de 1904 et la conférence d'AIgé-

siras, la frontière algérienne fut encore troublée par
des bandes marocaines et l'occupation d'Ôudja eut pour
but de montrer aux Marocains, comme à tous les mu-

sulmans, que la France ne reculait jamais à venger son

honneur.

Nous verrons, à propos des Touareg et de la coloni-

sation du Sahara, comment l'influence française s'éten-

dit progressivement à toutes les oasis du désert, dans

l'Ahaggar, l'Adrar, l'Air.

Lors des troubles du Maroc en 1908 une harka qui
envahit l'Algérie fut battue par la colonne Alix à Bou-

Denih, vit son camp enlevé et se sauva vers le Tafilelt.

Le même général Alix, chargé de punir les agres-
seurs du capitaine Dinaux, les poursuivit jusqu'à
l'Aiioual (1910).

Nous venons à propos de la colonisation du Sahara

sur les Touareg comment l'influence française s'étendit

progressivement à toutes les oasis, cependant difficile-

ment abordables du désert: Ahaggar, Adran, Air.

Au fur et à mesure de l'occupation, des postes forti-

fiés furent installés, tandis que les voies ferrées en-

traient plus avant dans le désert devenu pénétrable.
En 1914 fut inaugurée, par le ministre de la Guerre, la

ligne de Biskra à Touggourt, qui avait coûté près de

dix millions de francs, mais qui reliait de lointaines

oasis aux ports de la côte. D'innombrables puits forés

par les ingénieurs donnaient la vie à de nombreuses

localités : celui d'Aïn-Tarfound-Serina donna en 1907

douze mille litres d'eau à la minute.
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« Il faut voir Tunis aux heu-
res endormantes d'après-midi
faites pour les voluptés de de-
mi-jour cl de demi-sommeil. »

(Ancit, Vingtjours en Tunisie.)

Les Husséinites à Tunis. — Nous avons vu, à propos
des Barbarcsques, comment les beys de Tunis avaient,

pour consolider leur puissance, demandé à se soumettre

à l'autorité de la Turquie.
Sinan-Pacha, représentant le sultan, créa à Tunis un

gouvernement double: le pacha gouverna parallèlement
au Divan, puis au Dey autochtone. Les janissaires,

qui formaient une garde de 5.000 soldats turcs, rendirent

peu à peu l'influence du Pacha-Bey insignifiante. Pen-

dant un siècle, Tunis eut à souffrir de querelles du palais

ensanglantées de massacres et de morts mystérieuses.
En 1050, Mohammed-Tchelebi, dernier bey élu, fut

renversé par son frère Ali-Boy qui déclara son pouvoir
héréditaire et s'appliqua par son énergie et ses largesses
à calmer les janissaires. Son frère Mohammed eut à

repousser les Algériens et sous le successeur de ce der-

nier les guerres civiles recommencèrent.

Enfin IIusseïn-ben-Ali fonda la dynastie des Husséi-
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nitcs qui régna jusqu'à la conquête française. Il ne re-

connut plus d'autorité au sultan que celle de chef reli-

gieux (1705). 11fut assassiné par son frère Ali en 1735.

Ali renouvela le traité de paix conclu avec la France

par son prédécesseur.

Ali-Bey monta sur le trône en 1739. Il fit prendre
comme captifs des passagers de navires de Corse alors

que celte Ile venait d'être annexée à la France, pilla un

navire de commerce français et interdit la pêche du co-

rail à Bi/.erle. Cette rupture des traités, provoqua le

bombardement de Bizerte par le comte de Broves et la

restitution des captifs(1770,.
Ilamouda, monté sur le trône en 1782, vit dans la

révolution française un prétexte de rupture, laquelle par
deux fois nécessita une répression méritée. Une insur-

rection des janissaires fut réprimée par un combat où

plus de 2.000 d'entre eux périrent à Bizerte.

Othman-Bey, promu en 1814, fut assassiné aussitôt

par Mamoud à qui succéda Hussein II (1824). Celui-

ci signa un traité avec la France consacrant définitive-

ment la suppression de la piraterie et de l'esclavage des

chrétiens. Mustapha (1835-1837) eut pour successeur

Ahmed qui s'occupa d'introduire en Tunisie certaines

réformes administratives et abolit l'esclavage des noirs

tn I8'i2. 11fit un voyage en France pour témoigner sa

reconnaissance de ce que ce pays avait envoyé une

escadre à Tunis pour s'opposer au débarquement d'une

armée envoyée par le Sultan. 11mourut en laissantdansle

trésor un actif de deux cents millions de francs (1855).
Sidi-Mohammed ne régna que quatre ans et son frère

Mohammed-es-Sadok, qui avait reçu une certaine in-

struction, publia en montant sur le trône une sorte de

constitution libérale.

Une augmentation d'impôts provoqua cependant de
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tels désordres que le bey appela les Français à son se-

cours pour le rétablir. Une disette qui suivit ces troubles

porta le déficit à quarante millions. A la nouvelle des

désastres de 1871, le bey crut la France assez faible pour

rejeter son alliance et il se reconnut vassal du sultan.

Depuis cette époque les Tunisiens, et les Kroumirs

notamment, ne cessèrent d'entrer sur les territoires

algériens, de piller les villages, et de tuer les soldats.

Conquête de la Tunisie par la France. — De 1871 à

1881 le chiffre des crimes commis par ces hordes sur le

territoire algérien se monta à 2.379. En 1870, un na-

vire français naufragé fut pillé par les riverains. Le bey

encourageait les attentats, réclamait une addition de

territoire, laissait prêcher la guerre sainte. Les do-

maines achetés par les Compagnies françaises étaient

violemment expropriés. Enhardis, les Kroumirs entrè-

rent par bandes de centaines attaquer nos troupes,
usant de meurtres et d'incendies. La guerre fut donc

déclarée au bey de Tunis.

Vingt-cinq mille hommes, sous le commandement du

général Forgcmol, furent dirigés contre les Kroumirs.

Le général Logcrot entra sans coup férir au Kef dont

la population fut désarmée. En même temps le capitaine
Lacombe débarquait une petite troupe à Tabarca. Le

général Vincendon fut inquiété par d'incessantes at-

taques partielles. Le général Logerot poursuivit sa

route parla vallée de la Medjerda, repoussa les Chiaias,

et se dirigea sur Tunis.

De général Bréart y arriva avant lui : débarqué à

Bizerte, il avait pris le port et s'était avancé jusqu'au

Bardo, faubourg de Tunis. Le bey fut obligé de signer
un traité qui place son gouvernement sous le protecto-
rat de la France (1881).

Les colonnes de l'intérieur achevèrent la pacification
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par les victoires de Eld-Fcldj, Ben-Mctir et Mateur.

Les troupes, sauf 60.000 hommes qui devaient rester

en garnison en Tunisie, furent rapatriées.
La Tunisie, au bout de quelques années, vit son agri-

culture et son commerce doubler facilement. Ainsi put
renaître le passé glorieux de cette belle province dont

l'antiquité admirait la richesse, l'intelligence, la prospé-
rité matérielle et morale, et cette oeuvre fait grand hon-

neur à la France qui l'a entreprise sans s'arrêter aux

difficultés multiples qui se présentaient.
Le bey Mohammed-el-Hadi, fort partisan de l'influence

française, manifesta particulièrement envers la métro-

pole des intentions nettement conciliantes.

D'ailleurs les travaux pacifiques se multiplièrent en

Tunisie ; cette contrée fut dotée d'un réseau de chemin

de fer assez complet puisque, parti de la première ligne

deTunis-Goulette-Marsa,suiviedccelledelaMedjerda,il
atteint en 1911 près de deux mille kilomètres.

Le commerce se ressentit de ces améliorations ; le

chiffre global du commerce extérieur doublant en dix

ans augmenta de six millions en une année, atteignant
en 1909 un chiffre de 224 millions (226 en 1911) dont

120 avec la France, 26 avec l'Angleterre, 24 avec l'Ita-

lie, 8 avec la Belgique, 6 avec l'Allemagne et beaucoup
moins avec les autres nations.

Un décret du 28 février 1899, revisé le 30 octobre

1910, décret important en ce qu'il fixe une question de

principe primordiale, accorde la naturalisation aux Tu-

nisiens qui rendent des services positifs à la métropole,
soit en s'engageant dans l'armée française, soit en

prouvant qu'ils se sont assimilé la culture intellectuelle

française par l'obtention du diplôme de docteur es

sciences, es lettres en droit ou en médecine ou l'entrée

dans une école supérieure.



LES TOUAREG

« Le désert pour campagneel
pour horizon.»

(LOTI.ArRomanifunspahi.)

Les anciens Touareg voilés. —
D'après l'explorateur

Daumas, les Touareg ont habité le Sahara de toute

antiquité, fuyant le Nord parce qu'ils ne veulent aucun

maître, préférant au blé du Tell,aux troupeaux de mou-
tons de PAtlas, le méhari, leur seule richesse.

Lors de la conquête arabe, ils étaient tellement anti-

pathiques à la nouvelle religion que souvent ils se dé-

guisaient en pèlerins, suivaient les caravanes à travers
l'immense désert, entraient à la Mecque et déposaient
en secret des ordures dans la chambre la plus sacrée.

Vers 680 les Arabes parcoururent la région. Ils obli-

gèrent les habitants à devenir musulmans ou à payer tri-

but (712).
Tiloutane, chef targui, pouvait mettre sur pied,

dit-on, cent mille hommes. Yaltane lui succéda eu 844,

puis le fils de celui-ci, Tamin,cn 909. Ta niin périt assas-
siné en 928 et après cent vingt années de désordre Abou-
Abdallah-ben-lledfaoute fut élu par la majorité des

suffrages ; il avait visité la Mecque, descendait des
califes et avait accompli de hauts faits d'armes.
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Son fils Aboul-Kassem lui succéda au bout de trois

ans; il commandait à un pays de deux mois de marche,

conquit vingt tribus du Soudan. Ce fut l'apogée des

Touareg.
Le Tils d'Aboul-Kassein n'eut pas assez d'énergie

pour tenir dans l'obéissance tant de peuplades de cou-

tumes et d'aspirations diverses.

Aussi charpie tribu netarda pas à se détacher progres-
sivement de la confédération. Mais ce que n'avait pu
faire l'intérêt politiqueallait être aussitôt effectué par la

propagande religieuse.
Les Touareg conquérants.

— Vers 1049 un mara-

bout «le la Mecque, Ibn-Yacine, reçut la mission de por-
ter la religion musulmane chez les Touaregs du désert.

Il se fixa d'abord dans le Haut-Niger, prêchant la doc-

trine d'une nouvelle secte dans laquellechaquc manque-
ment à la religion devait être puni de coups de fouet.

Ce fut l'.irigine de la secte des Almoravides.

Il rassembla bientôt 30.000 Touareg montés sur des

chevaux ou des chameaux. Il marcha sur le Tell, prit

Sidjifmasa, grande ville commerçante à ce qu'en dit

l'historien arabe Edrisi, et y détruisit tout ce qui rappe-
lait les idées de luxe: instruments de musique, débits de

boisson, lieux de plaisir. De là il s'établit dans le Haut-

Sahara. Les Sous furent aussi battus, mais Ibn-Yacine

péril en attaquant les Bergonatas. Abou-Beker lui suc-

céda et continua ses conquêtes. Youssof-ben-Taclicfinu,

général de Abou-Beker pour la contrécseptentrioiinledu

Sahara, entendit bien s'en rendre maître absolu; il né-

gligea les ordres de l'émir et fonda la ville de Maroc

pour renfermer ses trésors et ses armes, travaillant de sa

main comme un simple tnaçonà l'édification des bâtiments

(1077). lien avait acheté fort cher l'emplacement aux

habitants d'Aghmat et voulut que la ville ail des rues
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larges, des places vastes et de nombreuses fontaines ; il

en interdit le séjour aux Juifs sous peine de mort.

Ce fut lui qui conquit le Maroc et remporta en Es-

pagne la victoire de Zalaca. La dynastie des Almora-

vides régna sur le Magrcb et sur l'Espagne et ne fut

refoulé de ce pays que par la célèbre défaite d'Ourique
qui constitua le royaume chrétien du Portugal en 1139.

Les Ahnohades remplacèrent' les Almoravides en

1147 et le Soudan perdit toute relation politique avec le

Maroc.

Au seizième siècle le puissant empereur du Maroc,
Abou-Abbas-Ahmed ditEl-Mansourou EI-Dehbi(Ie Do-

ré), vainqueur des Portugais, songea à rétablir sous

son autorité les oasis de Touat et de Gourara qui
s'étaient rendues indépendantes. L'armée marocaine

s'empara du Touat malgré une vive résistance en 1581.

Enhardi, il réclama de Isac-Sokia, ou Iskab II, em-

pereur sonkoï, un tribut annuel pour les mines de sel

qu'il exploitait et qui, selon le Coran, devaient revenir

comme toutes les mines au seul calife légitime. Le pa-
cha Djouber, à la tète d'une armée, traversa le désert.
Iskab tenta le sort des armes près de Tombouctou,
avec de nombreux combattants, exhortés par des ma-

gicienset des jeteurs de sort. Ils furent mis en pièces,
la capitale fut prise et un convoi, portant 50 kilo-

grammes d'or, des objets précieux, 200 esclaves, fut

expédié au sultan du Maroc (1591). Peu après, Iskab
fut tué en se sauvant et le Maroc s'étendit sur le Sou-

dan et le Sénégal. D'après El-Fcchtali, le sultan du Bor-
nou lui envoya même sa soumission, de peur de s'en
voir attaqué.

En 1605 l'empereur marocain mourut empoisonné et
ses successeurs laissèrent le Soudan Indépendant. Les

Touareg s'en emparèrent en 1770 par la prise de Tom-
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bouctou, et en Turent dépossédés en 1827 par les Foui-

llés partis de l'Adrar.

Les Touareg de l'Erz et Ouargla.
— Il est probable

que la région orientale des dunes, l'Erz, fut peuplée il y
a fort-longtemps par des colons venus de l'Egypte,dans
un lieu, alors boisé et fertile, au dire d'Hérodote, leur

contemporain, et agrémenté de quelques sources ; ces

peuplades formèrent la race autochtone dite des A trias.

Il reste des ruines fort anciennes, près de Hhadamès;
on y voit une tour analogue aux nuraghes préhisto-

riques de la Sardaigne. Les Berbères se répandirent
bientôt dans toute la région, se réfugièrent surtout vers

le sud pour fuir la conquête romaine. Toutefois, Corné-

lius Balbus (19 av. J.-C.) poussa une pointe vers ces

régions.
Lors de l'invasion arabe, en 642, Amer, fils d'El-Aci,

commença la conquête de la Tripolitaine, envoya son

lieutenant Okba conquérir Oucddam, dont le roi eut les

oreilles coupées, Djerma qui était la capitale du Fczzan,
et Hhadamès qui fut occupée par un corps de cavalerie.

Cependant les tribus de l'Erz n'acceptaient qu'à
contre-coeur toute soumission ; le visage constamment

voi!é,clles n'étaient connues que parleurs moeurs farou-

ches et leur amour de la solitude,mettant autant d'obsti-

nation à se tenir loin de toute servitude que les peuples
de la côte à essayer de les dominer.

Le premier roi qui régna dans le désert fut, nous

l'avons vu, Tloutanc (ou Tiloutane), qui gouverna tout

le Sahara; vingt princes lui payaient tribut; il pouvait
mettre sur pied cent-mille guerriers. 11 mourut à un âge
très avancé, vers 836.

D'autres Berbères, chassés des côtes par l'invasion

arabe, vinrent peupler l'oasisd'Ahaggar, en plein désert,

où ils asservirent les nègres autochtones.
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Au onzième siècle, les Arabes étendirent momentané-

ment leur influence dans la région des oasis, mais ils la

perdirent vite. En vain Bou-Séid, fils de Bou-el-Ola,

partit de Tunis pour forcer les Touareg à lui payer
tribut. Le chef targui Ben-Ghania lui résista si bien

dans Oueddam que Bou-Séid dut regagner Tunis sans

aucun résultat de son équipée.
Il était fort difficile, même aux gouvernements con-

stitués des Etats arabes ou barbaresques de la côte, de

tenir en tutelle des oasis fort éloignées, trop peu fortu-

nées pour que leur possession soit enviable et brûlées lit-

téralement par le soleil.

On cite tel endroit de l'Erz, où un Targui, à midi,

s'il s'aventurait hors de sa tente, tomberait presque
aussitôt d'insolation, et, le soir venu, les compagnons

qui iraient chercher son cadavre,
*le trouveraient si

desséché par le soleil qu'ils le rap|>orteraient sur leur

épaule comme un fardeau de quelques kilogrammes
seulement.

Il est donc curieux que, d'après les récits des anciens

voyageurs arabes, le Sahara ait été, au moyen âge,
fertile et populeux.

Tel que le plateau mongol, aujourd'huidésert et autre-

fois, dit-on, habitable, le Sahara fut sans doute, primi-
tivement, arrosé do cours d'eau, si bien que les villes et
les villages y furent beaucoup plus nombreux qu'actuelle-
ment.

Ouargla fut primitivement un village sans impor-
tance, mais fort bien placé et formant, selon l'expres-
sion d'Ilm-Khaldoun, la porte du désert. Peu à peu elle

recueillit les Arabes chassés de la côte par les guerres
et devint si importante que lorsque le calife hafside
Abou-Zékéria y passa en 1328, il fut frappé delà gran-
deur de cette cité et y fit construire une mosquée.

10
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Ouargla aurait été fondée par une femme portant ce

nom, nu douzième siècle. Dès 1230 elle entrait si bien

en relation avec le monde civilisé qu'elle signa un trai-

té de commerce avec les Pisaus, puis avec les Génois

(1236), les Vénitiens (1251), les Florentins (1252), les

Français (1272).
En 1655, les Turcs pillèrent la ville qui dès lors

commença à décliner.

Les richesses d'Ouargla y attirèrent les ravages
des Chaainbas nomades. Les Hamméians en restèrent

maîtres jusqu'en 1840. En 1852, Si-Hamza l'enleva à

Mohammed-bcu-Abdalla et la donna à la France.

La secte de Senoussi. — Les marabouts de la région
avoisinant Ouargla relèvent de l'ordre de Tedjadna,
fondé à Ain-Madhi, à l'ouest de Laghouat en 1775 par
Sidi-Ahmed et Tidjani, homme qui avait acquis par ses

voyages ce que les Arabes appellent une grande éru-

dition. Ses deux fils défendirent cette secte contre les

Turcs en 1822, puis contre Abd-el-Kader, 1838; l'ordre

avait alors pour centre Tcmacininn.

Il fut battu en brèche par d'autres ordres religieux tels

que celui des Seuoussistcs, celui de Balckaï répandu
dans la région comprise entre le Sud algérien et le Niger,
do Thayc plus au nord, des Oulad-Sidi plus à l'ouest.

Celui de Senoussi fut fort dangereux en ce qu'il

s'occupa avant tout d'interdire aux profanes l'accès du

territoire musulman. La propagande, encouragée un mo-

ment par le bey de Tunis, prenant pour organe le journal
IcMoskatel, fut pour quelque chose dans la révolte des

Kroumirs et la perte de la mission Flatters, les guerres
du Borkou, les attaques du Ouadaï.

Selon Lenz, Si-Scnoussi commença sa propagande
en Egypte en 1805, puis s'enfuit à Barca où il fonda un

clan ; enfin au désert, à Djeraboub, d'où il envoya des
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adeptes dans les différentes parties de l'Afrique, vou-

lant ramener les moeurs à la pureté primitive des pre-

scriptions du Coran. Les adeptes prirent généralement

l'apparence de mendiants, mais il était dangereux de

refuser quoi que ce soit de leur demande. Duveyrier fait

nallre Senoussi à Mostagaucm et évalue les adeptes,
de l'Arabie au Maroc et à l'Arabie, à plusieurs mil-

lions. En 1860, Mohammed-Es-Senoussi succéda à Ben-

Ali-Es-Senoussi et étendit son influence au sud de

l'Ouadaï. Son successeur Senoussi-el-Kouti entretint de

bonnes relations avec la mission française de Cheva-

lier .1904), mais ayant de nouveau provoqué un soulè-

vement contre la France, et fait massacrer la mission

Crampel, il fut poursuivi jusque dans la ville de Ndélé où

il tenait garnison, et il y périt avec trois de ses fils et

deux cents de ses soldats. Sidi-Ahmed-el-Chérif, diffi-

cilement accessible, reçut amicalement une ambassade

turque.
L'une des victimes des intrigues des Senoussistcs fut

le colonel Flatters, qui fut désigné par la France pour

explorer le territoire îles Chaambasafin d'étudier le pro-

jet d'un chemin de fer transsaharien, joignant la côte

méditerranéenne au lac Tchad.

Les Chaambas étaient alors les meilleurs méharistes

du désert, au point que le colonel Laperrine proposa

plus tard, en 1902, de les utiliser pout former des com-

pagnies de méharistes sous le commandement d'officiers

français.
Flatters partit de Biskra en 1881.

La caravane passa par Tougourt, Tcmacin, Tame-

Ihat. Dans cette dernière ville, le marabout Si-Maam-

mar reçut la mission avec les marques les plus osten-

sibles de courtoisie, comme il l'avait fait pour M. Lar-

geau, le hardi pionnier français qui avait en 1875 pé-
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netiv, le premier comme Furopécii, dans ces régions
d'ordinaire |n»u hospitalière* aux lilancs.

Autour d'EI-lladgira une forêt de 20.000 palmiers
attira l'attention îles voyageurs |K«> la manière dont on

les plantait, en creusant pour chacun un puits dans le
sol et en y incrustant le végétal, qui ne tardait |»as à
s'élever à une hauteur suffisante hors de terre.

A Ouargla, on retrouva des souvenirs de la rivalité

passagère des Chaambas de eette région contre les

Touareg Azgars qui vivent mille kilomètres au sud :

en 1826, un Azgar étant allé à Ouargla était revenu dans

sou jiays en prétendant qu'il avait été molesté dans cette

ville ; après divers meurtres de |mrt et d'autre, les

Azgars s'étaient mis eu expédition et avaient massacré

soixante Chaambas. D'autres Chaambas, |>ar repré-
sailles, firent deux incursions près de G bat, tuant

cinquante de leurs ennemis dans chacune, et, peu à

peu, l'honneur étant lavé, la paix se fit entre les deux

tribus.

La mission Flatters se dirigea ensuite sur Ghat, à

travers la contrée la plus aride du globe, par Temassi-

nin. Arrivé chez les Azgars, le colonel étonna beaucoup
ces peuples belliqueux par la portée des fusils, et comme

ces barbares chargeaient les leurs par la bouche, on

leur laissa croire que les fusils de la mission n'avaient

jamais besoin de se charger. Plus grand encore fut leur

étonnement en voyant les appareils Mouchot qui, con-

densant par un réflecteur la chaleur solaire sur une

marmite, y faisaient bouillir l'eau sans feu en cinq mi-

nutes. La mission ne dépassa pas le lac Mengough, et

revint.

Encouragé par ce succès, Flatters prépara une nou-

velle expédition pour 1881, malgré de sombres présages

qui lui montraient le Sahara fort agité depuis peu. A
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peine une centaine d'hommes, dont une vingtaine de

blancs, lui sert de cortège; cette fois, de Lughouat, on

se dirige vers le fleggar, un peu plus à l'ouest. Le colo-

nel, confiant dans tes démonstrations pacifiques des

Touareg, les laisse pénétrer dans son camp, s'entre-

tient familièrement avec eux, sans s'apercevoir qu'il y

perd son prestige sans gagner leur estime.

Les Touareg entreprennent alors de massacrer la

mission. Ils persuadent à Flatters d'aller avec quelques
hommes s'assurer de l'existence d'un puits à Bir-el-Ga-

rama; il se sépare de ses compagnons qui se dispersent
dans une fausse sécurité. Soudain,quatre cents Touareg,
la lance au poing, montés sur des chameaux, arrivent

comme une trombe. « Sortez des rangs, crient-ils aux

Chaambas, nous n'en voulons pas à vous, mais aux

chrétiens. »>Le colonel et trente hommes sont massa-

crés. Flatters, revolver au poing, vend chèrement sa

vie.

Le lieutenant Dianious dirige la retraite; il se porte
au secours des dix survivants du puits, puis se dirige
vers Ouargla, à 1.400 kilomètres, traqué sans relâche

|»ar les nomades, sans vivres, presque sans mun tiuis.

Les Touareg demandent des parlementaires et les m s-

sacrent, offrent des dattes empoisonnées. Le lieutenant

mort, le sergent Pobéguin est le seul blanc survivant ;
son tir précis maintient les ennemis à distance. A bout

de vivres, ses compagnons affolés se battent entre eux

et dévorent ceux qui tombent. Arrivés prés des postes

européens, les Touareg disparaissent, et Pobéguin,
devenu inutile, est mangé lui-même. Douze survivants

arrivent exténués à Hassi-Messeguem.

Conquête de l'Ahaggàr et de l'Air par la France. —

Lo massacre des voyageurs comme Flatters, Crampel,
Mores, Blanchct, exigeait de continuelles répressions.
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Déjà en 1852 Lughouat avait été occupée par les

Fiançais. Kl-Goléah le fut en 1873.

lu-Salah avait été visitée par Soleillet en 1874, lequel
avait été reçu par le cheik Abd-el-Kader de la famille
•les Ouled-Bajouda, le même qui avait reçu Laing.

Lapérine eu 1903 acquit In-Salah et lu-Zizé à la France

sans tirer un coup de feu.

La mission Flamang, partie d'Ouargla, ayant été

attaquée par les Touareg, occupa In-Hahr, Igli, Go»i-

rana ^1900 .

Beaucoup plus au sud que cette région du Tidikelt si

trouve l'Adrar, visité primitivement par Vincent. Le ca-

pitaine Tliéveniaux y parvint et y remarqua les ruines

d'Es-Souk qui fut une ville assez fréquentée des cara-

vanes. Selon F. Gauthier, qui visita ensuite ce massif,
l'Adrar fit partie de l'empire sonraï et les souvenirs de

cette domination lointaine se sont conservés par tradi-

tions chez les indigènes.
Si éloignés ilt's côtes les indigènes de l'Adrar ne pou-

vaient imaginer qu'on puisse se décider à les attaquer
chez eux, aussi ne se firent-ils pas faute d'attaquer

postes et caravanes et de provoquer les Français. Le

colonel (iouraud franchit des défilés que l'on croyait im-

praticables et après quelques combats sans inqiortance
arriva devant la capitale d'Adrar et de toute la région
de l'Aouellimiden, Atar, qui demanda et obtint aussi-

tôt sa reddition.

Enfin, comme il importait de bien préciser l'action

française dans le Sahara, le capitaine Dinaux fut chargé
de parcourir tout le pays de l'Abaggar et d'avertir les

chef3 des diverses localités qu'ils aient à renoncer à

leurs razzias, aux attaques des caravanes et à obéir aux

autorités françaises. Le cheik de l'Ahaggar, Moussa-

ag-Amastane, accompagna partout la mission française,
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faisant publiquement acte de soumission, acceptant de

payer un impôt annuel de 2.500 francs ou do 35 cha-

meaux, à titre d'acte de vassalité.

La mission rencontra Atlici, qui avait été, sur l'in-

spiration de Senoussi, l'organisateur du massacre de la

mission Flatters ; on ne l'arrêta pas, pour ménager les

scrupules religieux des Touareg, mais on lui retira

tout pouvoir, au profit de Moussa. Celui-ci fit de l'Adrar

sa résidence habituelle ( I907j.
Plus au sud encore, sur le chemin du lac Tchad, est

l'Air, dont la ville principale est Agadès. Cette ville fut

fondé»» en 1460 et cinq tribus berbères s'y installèrent.

Askia le Grand, roi son rai, conquit cette oasis monta-

gneuse ety envoya des émigrants. Puis l'Air périclita.
Barlh a assisté à l'élection d'un sultan de l'Air : Abd-

el-Cadiri, successeur de El-Bakiri, qui prit place sur un

divan consacré et passa sa journée à prier dans la mos-

quée d'Agadès. H portait avec fierté le manteau que le

voyageur venait de lui donner.

La mission Foureau-Lamy s'empara d'Agadès en 1899,
de Zindcr, et donna la main à la mission Gentil pour
exterminer Habab.

Lors du passage de la mission Tilho, Zindcr avait

perdu toute importance et apparaissait comme ville et

désert, tandis que le village voisin, Zango, était, en

quelques années, devenu l'un des plus actifs marchés

de la contrée et le nouveau rendez-vous des caravanes

(1909).
En 1907 le capitaine Bordeaux s'empara de la sinistre

zaouïa d'Aïn-Galalea, dans le Borleau, vrai repaire de

pirates, mais ne put s'y maintenir. En 1913 le colonel

Largeau partit de Fort-Lamy avec 766 hommes dont

33 Européens, prit Aïn-Galaka, dont le chef snoussiste,

Mohammed-bou-Arida, périt pendant l'action. Cette
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prise de possession assura enfin au dire <-o M. Merlin,

Gouverneur général de l'Afrique équatoriiiJ, notre sou-

veraineté dans la zone à nous dévolue p; r le traité

franco-anglais do 1899.

Depuis les indigènes s'habituent au passage des Fran-

çais et les lieux les moins hospitaliers du désert sont

devenus accessibles. La voie est préparée aux con-

structions de chemins de fer et de télégraphes. Sans

même attendre ces travaux, de hardis aviateurs planent
au-dessus des oasis étonnées. C'est ainsi que le lieu-

tenant Battini ne craignit point, a la tête d'une esca-

drille d'aéroplanes, d'entreprendre la traversée de la

Tunisie au Maroc par l'Algérie et le Sahara, première
traversée aérienne de l'Afrique du nord, qui sera cer-

tainement suivie de raids jusqu'au centre du désert

(1914). D'autre part des postes de télégraphie sans fil

établis à Faya dans le Borleau, à Abécher, à Ati dans

l'Ouadaï, à Moussoro, à Mao dans le Ilanem, à Nguimi
et à Fort-Laïny prés du lac Tchad permirent d'être ren-

seignés rapidement sur les moindres événements de

ces régions jusque-là réputée? les plus inaccessibles du

globe (1914).
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« l.e pauvre blanc, faible cl fa-
ligtii*.s'assoit .sous un arbre. •

(MiM;O|»\Rk, (-hanson sénégalaise.)

Le Kaarta. — Nous avons parlé des premières rela-

tions des Kuropéens avec les côtes du Sénégal lors des

excursions dieppoises et portugaises.
Avant de voir comment l'influence européenne s'est

de nouveau implantée dans la région, jetons un rapide

coup d'ceil sur l'état des |>etits pays qui vivaient indé-

pendants dans le Soudan occidental, toujours en lutte les

uns avec les autres sous les prétextes
».s plus frivoles.

En 1795, le voyageur Mungo Park, remontant les

rives du nord du Sénégal, eut l'occasion de visiter, à

travers mille périls, plusieurs peuplades indépendantes.
Le Voulli, dont la capitale do Médina était entourée d'un

mur de terre, était gouverné par un prince assez débon-

naire nommé Djatta.
Le Boundo, à l'ouest, avait pour ville principale Fat-

teconda ; son roi Almany vivait en mauvais termes

avec le roi voisin de Bambouc qu'il avait vaincu depuis

peu.
Les Foulahs du Boundous étaient do farouches maho-

métans, et par conséquent hostiles aux étrangers.
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Le Kaarta, au nord du Sénégal, vaste contrée alors

prospère, exerçait une grande influence sur les tribus

voisines. Le roi Daisy reçut l'explorateur avec politesse,
mais il ne put lui fournir des guides pour le conduire

chez les Bambaras, comme Muiigo l*ark en exprimait le*

désir, car ces derniers s'armaient en vue d'une guerre

prochaine.
Des Maures pillards du désert avaient, en effet, volé

quelques taureaux à des Bambaras et les avaient ven-

dus à des gens du Kaarta qui en ignoraient la prove-
nance. Le roi des Bambaras, Mausong, saisit ce pré-
texte de guerre pour réclamer les taureaux, qui ne

furent pas rendus. En réalité, il désirait anéantir la puis-
sance croissante du Kaarta qu'il jalousait. Il fit donc

dire à Daisy qu'il quitterait sa i-apitale de Ségou pour
venir, à la tète de neuf mille cavaliers, assiéger Kem-

mou, capitale du Kaarta.

Daisy fit aussitôt rassembler ses troupes, mais,
comme il savait que l'approche d'un ennemi si puissant
terrorisait la population, il permit à ses sujets de se

réfugier, au besoin, dans les royaumes voisins. Quatre
mille hommes seulement restèrent fidèlement à leur

poste. Il les campa dans la place forte de Gédingouma,
laissant les Bambaras ravager les campagnes sans grand

profit, car les habitants avaient tout emporté dans leur

fuite.

Mausong essaya de donner assaut à son adversaire,
il échoua et retourna dans ses États.

Après cette guerre, les soldats du Kaarta qui s'étaient

enfuis, n'osant reparaître devant leur roi et le croyant
affaibli par la lutte, entreprirent de le renverser. Daisy
marcha contre eux et les battit complètement, causant

une réelle panique dans les divers pays qu'il traversait.

Le Kaarta fut visité plus tard par Raffanel qui fut
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reçu par le ici Kandia (I8'i5), puis par le lieutenant

Mage, qui constata l'indiscrétion des chefs indigènes,
s'abaissant à demander avec instances quelques cadeaux.

C'est un habitant du Kaarta qui aurait fondé la ville

de Bamakoo, sur le Niger, l'une des villes les plus
fortes actuellement du Soudan. Eu 1750, un chasseur

du Kaarta nommé Darabafé arriva jusqu'à remplace-
ment, alors désert, de cette ville. Il y rencontra un in-

digène bambara dont il épousa la fillo; cet indigène se

retira ensuite vers le Sud. Darabafé eut plusieurs en-

fants, fonda un village auquel Tut donné le nom de

Bamakou, ce qui signifie Baignades des caïmans. La

nouvelle ville fut entourée d'un mur île terre pour la

défendre contre les pillards touareg. Mungo l'ark y

passa en 1791».Lorsque Borgnis-Desbordes ^'y installa

en 1883, la ville n'avait que huit cents habitants. Les

Français y construisirent un fort et la ville décupla, en

dix ans, de superficiel dépopulation.
Tzarza, Ouolof, Cayoir» Soulima. — l'n peu au sud

de l'ancien royaume de Kaarta, dans les plaines mal-

saines et torrides île lViiubouchure du Sénégal, existent

d'autres peuplades, dont irais avons eu déjà l'occasion

de parler, telles que les Br;i '-enas, les Ouolofs, les Tzar-

zas. Quelle était leur situal'h uni. peu avant l'occupation
française ?

Les Tzar/as étaient fiers de -nr richesse, acquise par
la vente de la gomme. Leur re Ali-Koury se montrait

particulièrement arrogant. Auss* le roi des Bracknas,

Moctar-Agrish, entreprit-il de l< combattre; il s'allia

aux Peuls qui lui fournirent quai *e cents auxiliaires.

Ali-Koury, battu à vingt lieues de dut-Louis, fut tué

par son rival (1786). Amet-Moctar lr:" succéda, mais les

Tzarzas entrèrent en décadence.

Les Ouolofs possédaient un royaume «liant de l'Océan
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ni .jénégal, à la Gambie et à la Félémé; d'abord corn-

visé de clans indépendants, la nation reconnut comme

fit. i unique le légendaire Baisampsaam I". Son fils

U.amepaté porta les limites du pays jusqu'à celles que
nous venons d'indiquer. Mais l'un de ses successeurs,

SanuVmguéné, se montra d'une tyrannie odieuse. Un

chef venu pour lui rendre hommage dut attendre huit

jours une audience ; indigné de cet affrent.il se révolta,
tua le roi et provoqua le démembrement du royaume
ouolof. L'ancienne capitale Hiearcor tomba à l'état de

village sans importance et les IVuls envahirent aisé-

ment la région. Maboué fut tué par Parapeudaqui périt
lui-même assassiné par un nègre envoyé par Ali-Koury
dont nous venons 1J0 parler. Br.ick, son successeur, ne

fut plus qu'un roitelet grotesque et alcoolique dont ou

a fait un jiortrait peu flatteur.

Quant au Cayor, il eut comme fondateur Latir-Fal-

Soncabé, qui en 1720 le faissa à son fils aîné. Ibrahim

succéda à ce dernier et résista victorieusement à son

puissant voisin Almany qui voulait l'obligera respecter
la prescription du Coran ordonnant de no pas boire de

l'alcool.

Le plus difficile |>our ces roitdcts était d'organiser
leurs armées. Le Maire cite un roi du Sénégal qui pou-
vait rassembler 50.000 soldats, mais* était obligé de les

licencier aussitôt faute de nourriture.

Vers la même époque que Mungo-Park, Laing par-
courait le Haut-Sénégal et nous a laissé l'histoire des

Soulimas qui vivaient entre les sources de ce fleuve et

la Sierra-Léone.

D'après lui, Gimafondo fut le premier roi des Souli-

mas (1690). 11fit une guerre continuelle au Kissi et au

Limba.

Mansong-Dansa lui succéda en 1700 et se montra
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zélé mahométan. Le fils de celui-ci se montra hdlié
constant des Foulas.

Son petit-fils, Yella-Dausa,fit de mémo alliance avec
les Foulas pour combattre les belliqueux Langaras si-
tués sur la rive opposée du Nigei ;-il brûla leura villes
et fit un riche butin d'esclaves et de troupeaux vl75'i .

A la mortde ce roi, Tabaire lui succéda, envahit la
Kissi, pays où la Djoliba prend sa source, puis, refoulé,
il déclare la guerre au Fouta-Djalon, ravagea ce pays et
revint avec 3.000 prisonniers qui furent vendus comme
esclaves. Eu 1768,il bâtit sa capitale: Falaba. Enfin il

périt dans une bataille décisive avec les Foulas.
Son frère Dinka le remplace, ne se fait pas faute de

ravager le Limba, et se voit un instant assiégé par
Alifasnlou, roi des Foulas, dans sa capitale (1795). Il
est remplacé en 1800 par Assanayra qui repousse péni-
blement une attaque du nouveau roi foula : Bademba-

;I805) avec lequel il vécut ensuite en bonne intelli-

gence.
Tribu 'des Hassarés. — Le capitaine français Péroz,

qui traversa le Soudan en 1887, a raconté, d'après les
traditions locales vérifiées par celles des peuples en--

vironnants, l'historique de la tribu maliiiké ou man-

dingue des Massarés, qui se tient entre la source du

Sénégal et le Niger, avec Niagassola pour capitale.
Venus de l'est comme les autres Peulhs, les Massa-

rés se mirent au service du sultan haouassa de Cano,

puis, mécontents, le quittèrent |>our former plus à

l'ouest un peuple indépendant. En 1805, ils franchirent
le Niger supérieur sous la conduite de leur premier
chef national : Mansa Macau et s'établirent aux envi-
rons de Nia'gassola.

Le roi indigène des Dialonkés, Sireman, tenta de

s'opposer à cette invasion, mais il fut vaincu au nord
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de Didi và Dora). Son allié le roi du Bouré fut tué

dans le combat et Mausa-Mocau so trouva à la tête

d'un royaume s'étendant au nord jusqu'à Kita et Ba-

makou, rempli de gisements d'or et riche en bestiaux.

Eu 1797, Mungo Park y visita lo roi Coumou-Mamhy.
Plus tard, Coulaba-Mamby acquit une nouvelle puis-
sance par ses expéditions audacieuses, mais il succomba

sous les intrigues du conquérant toucouleur Omar qui
détacha successivement tous ses vassaux de son al-

liance et le réduisit ainsi à une armée inoffonsivo de

500 hommes. Aussi Goulaba fut-il heureux de se placer
sous le protectorat français lors du passage à Kita du

capitaine Galiéni.

Hissions au Sénégal.
— Gadamesto dit que Zucolin,

roi du Sénégal en 1555, avait un royaume très étendu

mais dont les chefs ne lui payaient que le tribut qu'ils
voulaient. Plus au sud lo royaume do Budomel était

mahométan; celui de Forosangoli était tributaire de

celui do Mali. Gazi était roi sur la Gazamance et Battit

plus à l'est.

Avant Gadamesto, les côtes de l'Afrique occidentale

Turent, comme nous l'avons vu d'autre part, explorées

par les Dieppois, puis par les Portugais.
Jean de Bethencourt doubla le cap Bojador, aborda

sur le continent, prit des indigènes et 3.000 chameaux

qu'il ramena captifs aux Iles Ganaries (1405). •

Plus tard, les Rouennais qui avaient fondé des terri-

toires en Guinée, chassés de cette côte par la jalousie
des Portugais, vinrent à l'embouchure du Sénégal, y
fondèrent la ville de Saint-Louis (1582), ainsi que plu-
sieurs échelles sur les rives du fleuve. Le territoire

fut vendu successivement à plusieurs compagnies
françaises qui l'administrèrent fort mal. Le gouverneur
André Brue acquit cependant de nouveaux domaines,
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explora le cours du fleuve, établit quelques -forts et

mérita le litre de Dupleix du Sénégal.
Le pays, conquis par les Anglais en 1758, fut restitué

à la France par lo traité de Versailles en 1783. Ils s'en

emparèrent de nouveau en 1809 pour le rendre aux trai-

tés de 1815.

Gepeiidant cette contrée était encore regardée comme

inhabitable ; les fonctionnaires, les soldats, les commer-

çants qui y étaient installés, mal soutenus par le gou-
vernement, se voyaient le jouet véritable des nègres et

des Maures qui les exploitaient, les volaient, les mas

sacraient quotidiennement et leur Taisaient payer un

tribut régulier.

Après le célèbre naufrage de la Méduse sur ces pa-

rages, des essais de culture où se gaspillèrent des mil-

lions, la suppression effective de la traite des noirs,
il fallut l'ardeur du gouverneur Willaumez pour tirer le

Sénégal de sa torpeur. Olui-ci envoya une mission

sous les ordres de Bessinières pour remonter le fleuve

(I8'i3).

Après avoir passé à Babel, fondée dès 1820, la mis-

sion parvint à Kouanguel, capitale du Galam où elle

reçut le meilleur accueil du roi Kamko.

La mémo réception l'attendit à la cour de Sadiaba,
reine de Kirida-Fioulabou, laquelle avait épousé un

Français dont elle était devenue veuve.

Un peu plus loin, à Sénoudébou, la mission conclut

un traité de commerce avec l'almany de Bondou ; puis,

fatiguée, elle rentra vers le littoral.

Trois ans plus tard, un membre de la mission, Raffe-

nel, entreprit de traverser l'Afrique, mais, fait prison-
nier au Kaarta puis à Foutobi, il ne put qu'y étudier

l'histoire traditionnelle de tribus de cette région.

Conquête du Sénégal.
— Cette situation précaire ne
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pouvait durer. On résolut do châtier l'insolence de

eertaini'S tribus indigènes.
Les nègres Toucouleurs en voulaient particulière-

ment aux colons. Dès 1830, sous la conduite d'un de

leurs prophètes, Mohammed-Omar, ils étaient venus

saccager la banlieue même de Saint-Louis. Il avait fallu

les battre à Dagana et |vendre à un tamarinier leur pré-
tendu prophète. En 18V2, W'uillaunietz eut aussi à les

repousser et créa contre eux un corps de spahis.
Enfin en I85't, lo capitaine Protêt reçut l'ordre de

construire un fort à l'intérieur du pays, à Podor. Il y
construisit la forteresse, y laissa 700 hommes et re-

vint avec 800. Il se vit barrer le chemin par une armée

de 5.000 indigènes à Dialmatb où ceux-ci s'étaient

fortifiés. La place fut prise d'assaut, et ce succès chan-

gea notre situation.

G'est alors que le capitaine Faidherbe, qui avait joué
un rôle dans la construction du fort, qui avait le pre-
mier escaladé le rempart de Dialmatb, fut nommé gou-
verneur du Sénégal avec mission de faire le nécessaire

pour exiger le respect de l'autorité française, et do pas-
ser de la défensive à l'offensive.

L'année suivante, il infligea aux tribus riveraines de

l'embouchure un sanglant désastre à Dioubouldou et

leur reine Ndélé-Yalà s'enfuit épouvantée, demandant

aussitôt à se soumettre. Le territoire fut annexé.

Gela nous valut les protestations arrogantes du chef

tzarza Mohammed-el-llabid qui depuis vingt-cinq ans se

considérait comme le seul maître de la région dont il

massacrait régulièrement les populations noires. Il

avança résolument à la tête d'une armée, mais se trouva

arrêté toute une journée par une simple tour en maçon-
nerie où treize hommes se défendirent victorieusement.

Faidherbe accourt, bat le roi maure, le poursuit, le
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tlébande à Tékélé dans un combat pendant lequel la

température ne descendit pas au-dessous de 56", et le

force à signer un traité (1858).
Le roi, accusé de trahison par ses sujets dont l'inté-

rêt se trouvait lésé par l'abolition du tribut, fut assas-

siné par eux en 1860, de mémo quo son fils et succes-

seur Sidi en 1871. A celui-ci succéda son frère Elie

qui s'efforça do maintenir de bonnes relations a\'ec la

France.

Sidi-Elie, roi des Maures Bracknas, signa un traité

analogue la même année.

Les roitelets du Sud Tout bientôt leur soumission.

Faidherbe brûle Fatiko, capitale du royaume de Sine et

la région du Nord de la Gambie so trouve calmée.

Biraïma, roi du Cayor, sur le littoral, entre le Séné-

gal et la Gambie, sans mémo attendre d'être attaqué,
fait sa soumission; mais ses sujets, renommés à la fols

pour leur férocité et leur vanité, l'accusent de trahison

et l'assassinent, de sorte qu'il faut entreprendre une

expédition contre Macodou, son belliqueux successeur,

puis contre le partisan Latdior qu'un premier succès

avait rendu intraitable. Chassé en 1865 par Faidherbe.

Latdior rentre en 1870, puis il fait élire roi son neveu

Samba-Laobé, s'allie avec nous contre le prophète
Ahmadou, consent à l'établissement d'un chemin de fer;
mais soudain Latdior nous attaque à nouveau, il est

battu, chassé, tué à Dekkelé, et Amary-Ngoné-Fal II

qui prend le pouvoir reconnaît le protectorat français.
Son successeur Samba-Laobé prend à son tour les

armes, il est vaincu et fait prisonnier par le comman-

dant Dodds en 1883.

Telle fut la tranquillité "du pays après l'annexion que
le docteur Ranson, chargé d'une mission scientifique
•dans le pays de Sine, fut reçu en audience par Massa-

it
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Ouli, roi de Sine, avec des démonstrations d'amitié :

concert, présentation solennelle et danses ; le fils du

roitelet. Massara, montait un cheval qui lui avait été

donné par le colonel Archinard, en récompense de son

zèle à seconder les efforts de pénétration des Français
dans la haute Gambie.

Fondation de l'Empire toucouleur. — Un danger

plus terrible menaça un moment la colonie. Un pro-

phète de famille royale, Omar, né en 1797 près de Po-

dor, dans le Fonta-Toro, revenu d'un pèlerinage à la

Mecque, prêchait partout la guerre sainte contre les

chrétiens. Il s'assura du concours des féroces Toucou-

leurs, construisit une forteresse à Bamboura et entre-

prit de soumettre d'abord les tribus voisines du Sé-

négal.
Tout d'abord il s'enqiarc de Dinguiray sur les fron-

tières du Fouta-Djallon, puis de Timba, capitale du

Djallon-Kadougou, et, promettant à ses fidèles de riches

butins en même temps que des félicités éternelles, il

rallie autour de lui des milliers de lunatiques. Ces

bandes effrénées brûlent et massacrent tout sur leur

route et font de la région du Haut-Sénégal un immense

désert.

Faidherbe, pour braver ces succès, construit sur les

rives du fleuve un nouveau poste avancé, celui de Mé-

dine, y hisse un drapeau français et sous les plis de ce

pavillon viennent se réfugier ceux qui ont échappé aux

massacres systématiques du prophète.
Omar lance contre le nouvel établissement une armée

de 20 à 30.000 fanatiques.
Le fort de Médine a pour défenseur Paul lloll, un

métis qui n'a avîc lui que sept Européens et cinquante

noirs, mais tous résolus à se défendre jusqu'au bout.

La place est investie (1857). Trois mois après,'malgré
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des assauts furibonds elle tenait encore! Elle'n'avait,
il est vrai, plus aucunes munitions, ni vivres. Alors pa-
rut Faidherbe, qui avait volé à son secours avec

400 hommes seulement. Sous l'attaque désespérée de su

troupe, de la garnison du fort-et des quelques centaines

de combattants nègres de la ville, l'armée du prophète
bat en retraite. Faidherbe rassemble des troupes, pour-
suit Omar et lui inflige défaites sur défaites.

Omar, dépité, porte son courroux vers les puissants

royaumes nègres du Niger. Il abandonne les femmes et

le? enfants de son armée, lcs~laissant sans pitié mourir

de faim, et, plus libre de ses mouvements, s'attaque à

Ali, roi du Ségou, bat son armée et entre dans sa capi-
tale.

Puis il s'avance contre Amadi-Amadou, roi du Ma-

rina, le bat complètement, le fait étrangler et se rend

maître de ce royaume (1862). L'année suivante il prend
Tombouctou, et se voit à la tête d'un empire allant de

cette ville à Médinc et au Fouta-Djallon. Cependant il

périt dans cette révolte du Marina la mémo année, et

son fils Ahmadou lui succéda.

Le neveu d'Omar, Sirè-Adama, essaya de continuer

ses ravages, mais une expédition française \c tua dans

sa forteresse de Guemou, près do Babel.

Faidherbe acheva la pacification du Sénégal, fit con-

struire des routes, des écoles et la colonie prit un déve-

loppement commercial considérable.

Samory et l'empire d'Ouassoulou. — On allait se

heurter à un royaume nouvellement fondé, celui d'Ouas-

soulou. Il avait été créé par Mahmadou, lieutenant

d'Omar, en 1840; Mahmadou avait réuni de nombreux

partisans et Tait de Kankansa capitale. Le roi bambara

Diéri, mécontent de ce voisinage, l'avait attaqué, mais

avait été vaincu et tué.
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Le descendant de Mahmadou, Modi, n'eut pas la fer-

meté du fondateur. Il vit son propre peuple se révolter

et un aventurier, Samory, se dresser contre lui.

Samory, ancien marchanda Bissandougow, commen-

ça^ la tète de cinq cents guerriers, une guerre religieuse

pour convertir par la force les fétichistes à l'islamisme

(1878). Il chassa le sultan d'Ouassoulou, de Ségou-Si-
roko et étendit considérablement sa conquête.

Il régnait par la terreur. Il alla jusqu'à faire murer

dans une cabane un de ses fils'qui lui proposait de pas

s'attaquer aux Français ; au bruit de cinq jours, faisant

ouvrir la case, il vit son fils encore vivant et l'étrangla
de ses propres mains. Il fit enterrer vivante une de ses

filles coupable d'avoir serré la main à un esclave.

Lecolonîl Borgnis-Djsbordes somma Samory de ne

pas traverser le Niger. En 1883, l'almany passa cepen-
dant sur la rive gauclu du fleuve, entrant sur le terri-

toire français. Le commandant Combes et le colonel

Frey l'obligèrent à repasser le fleuve. Une minuscule

colonne de deux cent vingt tirailleurs s'empara de

Bamakou dont l'almany ne put les déloger. II battit

en retraite, poursuivi de près par les troupes françaises.
Le colonel Humbert occupa Bissandougou, et l'alma-

ny, suivi d'une foule de partisans, se réfugia sur la fron-

tière de Libéria.

En I89'i, Samory menaçait l'interland de la Côte

d'Ivoire. Une expédition du colonel Monteil préserva la

cite d'une invasion.

Une colonne anglaise partie de la Côte de l'Or pour

occuper le cours supérieur de la Voila Noire fut re-

poussée à Oua par Sarakény-Mory, fils du conquérant

nègre.

Enfin, après une vigoureuse campagne, le sultan Ba-

bembà, son allié, qui disposait de 12.000 combattants,
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fut pris dans Sikassopar700 hommes seulement. Appre-
nant que la colonne française le poursuivait, Samory se

réfugia, suivi de 60.000 do ses sujets, vers la répu-

blique de Libéria (1898). Cerné de toutes parts, il ne

tarda pas à être traqué par le lieutenant Woelfclqui lui

fit à i iafeso 5.000 prisonniers. Enfin le fugitif Tut

pris par une colonne volante du capitaine Gouraudet du

lieutenant Jacquin. Les chefs tirent leur soumission et

le domaine du tyran fut pacifié (1898). Samory, interné

au Congo, débarrassa le Soudan trop longtemps mar-

tyr de ses exactions.

G race aux voies ferrées de plus en plus nombreuses

qui unissent l'intérieur du Soudan à la côte, les .Hiesses

haut Sénégal sont maintenant attirées vers le Soudan.

Le chiffre des importations s'élevait en 1894 à 25 mil-

lions de francs. En 1902, on agrandit le port de Dakar

pour permettre de recevoir les plus gros navires de

guerre et de commerce, en même temps qu'on poursui-
vit la construction de la voie ferrée de Tombouclou.Le

chemin de Ter de Kayes atteignit le Niger après un par-
cours de 560 kilomètres et les bassins orientaux de

l'Afrique ont été reliés commercialement en même temps

que le bassin intérieur l'était à celui du Congo.
L'idée de relier par une série de postes fortifiés le

Sénégal au Niger, idée pour laquelle il convient de

rendre hommage à Faidherbe, reçut progressivement
son application.

L'Afrique occidentale française, formée de la réunion

des colonies du Soudan, reçut sous l'administration ha-

bile de M. Merlaud Pont)*, gouverneur général, un nou-

vel élan de prospérité économique.
M. Ponty s'attacha aussi à introduire* les germes de

la civilisation dans la colonie récente, a Dans l'Afrique
occidentale, réeoleestlemeilleur instrument de progrès»,



LAFRIQUEA TRAVERSLES ÂGES 166

dit-il dansunccirculaircde 19l0,et il tint à ce que l'école

normale fondée récemment à Saint-Louis renfermât au

moins cent élèves. Le nombre des écoles publiques fut

porté en 1911 à 150, alors que celle qui fut fondée en

1856 à Saint-Louis par Faidherbe était restée long-

temps la seule de toute la colonie.

Remarquant qne la colonie s'encombrait de Syriens

qui accaparaient le petit commerce, faisaient monter le

prix des marchandises sans rien produire d'utile ni

même aider aux échanges, et se livraient souvent à des

manoeuvres frauduleuses, il ordonna, par un arrêté de

Dakar daté du Ier mai 1911, que les immigrants eus-

sent à produire, dès leur arrivée, des pièces constatant

que leur casier judiciaire était intact; il exigea aussi

qu'ils n'eussent aucune maladie contagieuse, qu'ils pos-
sédassent une somme équivalente au prix du voyage de

retour dans leur pays d'origine.
Le commerce extérieur de l'Afrique occidentale s'éle-

va en 1909 à plus de 228 millions de francs, importa-
tions et exportations réunies, dont plus delà moitié pour
le Sénégal (Sénégal 127, Niger 6, Guinée 42, Côte

d'Ivoire 243, Dahomey 31), ies exportations portant

principalement sur le caoutchouc, l'arachide, la cire, la

gomme et la houille. En 1910, le commerce atteint

278 millions, s'accroissant de 30 pour 100 en deux ans.

Ajoutons qu'un réseau de télégraphie sans fil eut ses

premiers postes à Port-Etienne, Rufisque et Dakar, pour
s'étendre jusqu'à Tombouctou, Cotonou et Konakry,

complétant un réseau télégraphique aérien de

18.000 kilomètres.

La longueur totale des voies ferrées dans l'Afrique
occidentale, qui n'était que de 700 kilomètres en 1902,

atteignait 2.250 en 1910 ; la plus ancienne, celle de

Dakar à Saint-Louis, conçue par Faidherbe dans un but
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stratégique en 1882, a coûté 22 millions de francs pour
2(>4 kilomètres. Celle de la Côte d'Ivoire a été com-

mencée en 1904, celle de Dahomey est exploitée par u

compagnie privée. En 1911 on pouvait évaluer le clu -

min de fer de Dakar à Saint-Louis à 264 kilomètres,
celui de Kaycs-Nigerà 555 kilomètres, celui de Thies-

Kayes à 178 kilomètres, celui de Guinée à 587, celui de

la Côte d'Ivoire à 183, celui du Dahomey à 261, et le

tramway du Dahomey à 38.



FOUTA-DJALLON ET ISSINI

Jusqu'à faire douter qu'en sa marche éternelle,.
Le monde ait avancé d'un pas. •

(DIRBIEII,limites.)

Domination ancienne des Soussous. — Les invasion*

arabes et mongoles ont eu leur répercussion surlesmi-

gralions de l'Afrique centrale, soit eu chassant les indi-

gènes, soit en provoquant la fuite des peuplades autoch-

tones chassées par ces mêmes fugitifs.
C'est ainsi que vers le territoire du Fouta-Djallon,.

entre la Guinée portugaise et la Guinée anglaise, on a

vu se superposer diverses races acculées aux rives de

l'Océan.

lbn-Khaldoun parle des Sousous dès le quatorzième
siècle. Ceux-ci après une guerre opiniâtre se rendirent

maîtres du pays.
Les Mandénys occupaient les bouches du Hio-Nunez.

au seizième siècle. Ils avaient repoussé l'invasion des

lîagas-Forès. mais ils durent accepter de partager leur

sol avec les Hagas, puis de se soumettre aux envahis-

seurs soussous, qui s'emparèrent de tout leur terri-

toire.

Les Soussous curent bientôt à compter eux-mêmes-
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avec un nouveau peuple venu de l'Est, de la région

éthiopienne : les Foula lis (ou Peulhs).
Invasion des Foulahs. — Ceux-ci avaient laissé sur

leur route de nombreux rameaux et s'aventuraient ver*

l'ouest. Leur première invasion eut lieu sous les ordres

d'un chef nommé Colibouli ; sa troupe était alors com-

plètement fétichiste et forma la tribu des Foulahs-Coun-

das.

lue seconde invasion, plus nombreuse, eut lieu dans

le Foula-Djallon actuel, par la vallée du Tinkisso, au

dix-septième siècle. Leurs premiers rois furent: Séri

(1650», Seïdi, Sainbégou, Madi, Kikala, Nouhou, puis
Kliaramocco.

Dans les premières années du dix-huitième siècle,des
marabouts venus du Massina convertirent les Foulahs au

niahométismc et leur communiquèrent leur ardeur de

prosélytisme, si bien que les Foulahs, de pacifiques qu'ils
se disaient au début de leurs migrations, devinrent un

peuple guerrier, et s'adonnèrent aux conquêtes.
Ils s'attaquèrent d'abord aux Soussous, qui furent

défrits à Kolin,prèsdo Timbo. Après cette victoire, les

Foulahs décidèrent d'organiser le pays conquis ; ils le

divisèrent en quatre provinces. Timbo devint la capitale
de l'empire et Facouniba la ville sainte.

Cependant une résistance désespérée se préparait pour

repousser le joug des Foulahs. Le chef Konta-Oourama,
roi des Diallonké, sur le Haut-Niger, avait réuni une

armée, franchi la frontière et marchait sur Timbo. Les

Foulahs, conduits par le marabout Karamocco, furent

vaincus prés de Falcoumba (vers 1775j.
Son cousin, Ibrahim-Sauri Ier le Grand, ne perdit pas

courage. Il entreprit une guerre d'escarmouches contra

ses ennemis occupés au pillage, puis il remporta sur

Konta-Dourama une victoire complète prés du Sika-
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Kouré (1780). Ibrahim, vainqueur, fut acclamé almany
des Foulahs (1788). Il continua ses succès par de nou-

velles conquêtes. Il conquiert le Koïn, le Kolladé, le

Labé-Alpha (sur Ahmadou-Saliou), le Boundou (sur le

roi Maka), le Firden dans la haute Casamance.

Cependant les fils delvharamocco se trouvaient, par
l'avènement au trône d'Ibrahim, dépossédés du pou-

voir; ils se révoltèrent et, pour mettre un ternie à cette

guerre civile, l'assemblée des Anciens décréta que le titre

d'almany appartiendrait tous les deux ans alternative-

ment à un membre de la famille Kharamokko-Alpha et à

un membre de celle d'Ibrahim-Sauri. Naturellement, il

arriva dans la suite que bien souvent le monarque refu-

sait de céder sa place ou que les gouverneurs de pro-
vince refusaient leur remplacement et se révoltaient.

A la mort d'Ibrahim (1813), Salifou, fils de Khara-

mokho, fut reconnu almany,puis Sadou, fils d'Ibrahim.

Cette nomination excita la colère de son compétiteur

Aldoulayequi ïe tua, puis fut massacré à son tour par
le fils de sa victime, Abdoul-Gadiri (1819;.

Celui-ci annexa auFoulah-Djallon le Niocolo et le Ga-

bon ; il mourut de maladie à Timbo selon l'explorateur

Gray, en 1830.

L'alfa Bou-Bakar (1830-1837) lui succéda. Ce fut

sous son règne que le pèlerin Omar obtint le titre d'al-

fa dans le Dinguiray et rassembla dans cette province
les fanatiques qu'il devait mener Combattre les Français
du Sénégal.

Profitant de ces compétitions, le marabout dam Fo-

dic se rendit indépendant sur le Tinkisso et fonda le

nouveau royaume des Fellatahs dont nous parlerons plus
loin.

Jaloux delà prospérité de ce nouvel état, Bou-Bakar

puis Omar firent des expéditions contre lui. Mal leur
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en prit, car les Fellatahs prirent leur revanche et vin-

rent piller Timbo.

En 1873, Ibrahima-Sauri se heurta contre eux mais il

fut vaincu et tué.

Ibrahim-Sauri II lui succéda (1873-1889).
A celte é|K)que les Français avaient signé avec les

petits rois de la côte des traités par lesquels ceux-

ci, attirés par quelques indemnités ou par l'espérance de

se voir secondés contre les pillages de leurs voisins,
s'étaient placés sous leur protectorat. Les traités furent

signés en 1865 avec les Nalous et le Moréah, en 1866

avec le Rio-Pongo, en 1879 avec le Samo, en 1884 avec

le Lakata. La France intervint aussi pour faire cesser

une guerre civile qui avait mis à feu et à sang le Mo-

réah (1882). En 1889 le territoire dit des Rivières du

Sud était délinitivement annexé. En 1896, après l'échec

de Samory, le Fouta-Djallon fut occupé.
Le protectorat français. — Cette même année, Bo-

kary, le successeur de Ibrahim-Sauri II, eut à lutter

contre son compétiteur et ses lieutenants qui voulaient

le déposer. Il fut battu par eux, demanda notre protec-
tion et grâce à notre appui retrouva son pouvoir. Mais

il refusa d'accepter, comme il l'avait promis, l'occupa-
tion française. Une expédition fut résolue contre les

Foulahs. Une petite colonne s'avança sur Timbo, s'em-

para sans peine de cette capitale, poursuivit l'almany,
et le battit à Torrédaka.

Celui-ci fut décapité par son rival Illély qui revint à

Timbo et se proclama son successeur. Il fut peu après
assassiné par les fils de sa victime. Baba-Alimiou lui

succéda.

Un décret de 1899 plaça peu après sous le protecto-
rat français tout Pinterland rejoignant le Fouta-Dja-
lon à la Côte d'Ivoire.
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M. Sanderval a laissé une curieuse description de la

cour de Timbo où il Tut reçut en grande [>ompcet où ou

lui offrit ,1a seule chaise du royaume.
La région devint de plus en plus prospère. Conakry

n'existait pas en 1890 ; en 1898, elle faisait un commerce

de vingt millions. Eu 1910, elle possédait un poste de

télégraphie sans fil qui la mettait en communication

avec les grands centres de l'Afrique occidentale.

Quelques troubles s'élevèrent eii 1911, dus à Alpha-
Yana qui fut arrêté et expatrié au Congo. Le comman-

dant Boin soumit le pays sans résistance et, pratiquant
la nouvelle et excellente méthode de désarmer complè-
tement les indigènes, se fit rendre 6.000 fusils.

Ancien royaume d'Assiai. — Le royaume d'Issiui

(ou Assinie) était peuplé autrefois, d'après de Loyer, de

Vêlerez. Il était situé près de la ville d'Assinie actuelle,,
sur la côte est de la Côte d'Ivoire, au sud du pays des

Kong.
Les Vêlerez reçurent vers 1620 les Esieps, du cap-

Apollonia, qui, conduits par le roi Faï, venaient leur

demander l'hospitalité, ne pouvant plus supporter le

voisinage des habitants du port d'Axim. Los nouveaux

venus, enrichis par le commerce avec les Européens,,
traitèrent ensuite leurs bienfaiteurs avec arrogance.

Une occasion de vengeance se présenta bientôt. Les

Issinois, sous leur roi Zéna, vinrent à leur tour cher-

cher un refuge dans ce pays, fuyant les habitants du cap-

Apollonia. Ils furent accueillis à bras ouverts parles
Voterez et les aidèrent à chasser leurs oppresseurs.

Les Issinois firent du commerce avec les Européens

par la côte et tirèrent d'eux principalement des armes à

feu, qu'ils revendirent à leurs hôtes moyennant un béné-

fice, ce qui en fit bientôt, à leur tour, les gens les plus,
considérables de celte région.
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Le successeur de Zéna d'après Des Marchais» qui

-explora le pays au XVIII"" siècle, fut Akafini, auquel
succéda son frère Yamoké. Le royaume végéta sans

grande importance militaire ni commerciale, s'adonnant

à la traite des esclaves, au commerce de l'huile de palme
et de l'ivoire.

Les Français dan3 la Côte d'Ivoire. —
Lorsque

la traite des noirs fut supprimée, la France songea à

occuper quelques comptoirs de Guinée pour surveiller

Fexécution de cette mesure. Après une exploration du

littoral de Guinée, le gouvernement français résolut de

revendiquer ses droits sur certains points de la côte.

On négocia avec des chefs indigènes la cession de

Grand-Bassametd'As3inie sur la Côte d'Ivoire.

En 1843, une expédition de trois navires de commerce

accompagnée de trois navires de guerre, commandée

par Fleuriot_ de Langle, prit possession de la côte par
un traité signé avec Amatifoux, neveu d'Altacla (ou
Ama nn), roi d'Assinie. Quelques jours après, lecapitaine
Kerhallet, à la tète d'une autre flottille, s'installait à

Grand-Bassam.

Les riverains de l'Aleba, qui monopolisaient le com-

merce, se soulevèrent m lis virent leur capitale Yabou

livrée aux flammes. Une mime leçon fut infligée peu

après au roi des Jale-Jalcs, cuire la lagune d'Ebrié et

la mer.

Cependant ceux-ci entraînèrent dans une coalition

tous les habitants de la côte; le commandant Baudin

dut s'avancer à la tête d'une colonne forte de 763 hom-

mes, brûler des villages, occuper les points stratégiques,
et exiger une complète soumission (1853). On construi-

sit à Dabou un blockhaus et l'organisation militaire de

la nouvelle colonie fut confiée au capitaine Faidherbe. Le

commerce put dès lors se développer en toute sécurité.
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Lors de la guerre franco-allemande de 1870 les

comptoirs de la Côte d'Ivoire furent abandonnés. Puis,

après un voyage du capitaine Binger, l'attention des

commerçants fut de nouveau attirée sur les avantages
de celte contrée d'un accès facile.

Lorsque M. Reichenbach parcourut ce pays, il con-

stata que Amatifou était mort depuis 1886, âgé de plus
de quatre-vingts ans. Son successeur et neveu Aka

Samadou gouvernait un peuple do 140.000 individus,
de sa petite capitale de Kinjabo; lui seul avait le droit

de s'approprier des femmes sans les acheter, à seule

charge pour lui de les nourrir ; ses sujets les payaient
de cinquante à deux cents francs.

L'Assinie fut réoccupée par les troupes françaises,
rattachée administrativement au Sénégal, détachée en

1893 et vit son hintcrland s'accroître jusqu'aux an-

ciens Etats de Samory, après la disparition de ce

tyran de la ville de Kong. La Côte d'Ivoire se

trouva ainsi réunie sans discontinuité aux possessions
françaises du Soudan.

Un traité fut signé avec la république de Libéria

pour la délimitation de frontière, sur la base du. rio

Cavally. Le commandant Mon Ici1 enleva Bonoua. Peu

après, la colonie eut à repousser une invasion venue do

l'Achanti (1898). Elle n'a guère été troublée depuis.
Notons que Kong, après le départ de Samory, fut

confiée à la garde du capitaine Marchand. Celui-ci,

ayant à poursuivre les bandes de l'almany, confia

Kong aux soins d'un naturaliste. Moskowilz, qui mou-

rut peu après de la fièvre. Le capitaine Marchand se

rendra célèbre ensuite par sa brillante traversée du

continent.

L'occupation française eut un tel effet sur le dévelop-

pement du commerce de la Côte d'Ivoire que le chiffre
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total des exportations et importations, évalué en 1890

à deux millions de francs, dépassa dix millions en 1898,

malgré deux épidémies de fièvre jaune et de peste qui
sévirent coup sur coup et le long espace de temps de-

mandé pour le rendement des plantations de caoutchouc,
de cacao et de café. La culture des amandes fut en

1910 en progression marquée et celle de l'acajou en

bonne voie.

Malgré les expéditions françaises continuelles, qui

obligeaient à prendre le pays village par village et à

fonder au fur et à mesure des postes fortifiés, aussitôt

assiégés puis délivrés, un soulèvement des Agbas né-

cessita une action décisive on 1910, qui aboutit à la

pacification du pays par le retrait des armes à feu.

Notons à ce propos une circulaire judicieuse du 21

août 1909, due à M. Angoulvant, lieutenant gouver-
neur de la Côte d'Ivoire. Il établit dans la colonie plu-
sieurs sortes de localités; dans les villages soumis,
l'autorisation de porter des armes à feu fut accordée à

titre individuel et put être retirée comme sanction de

fautes commises; dans d'autres il no fut plus accordé de

nouvelles autorisations; pour les autres localités le

désarmement complet fut rendu obligatoire, soit paci-

fiquement, soit par voie de répressions. Trente mille

armes à feu furent détruites presque aussitôt sur 50.000

environ que possédaient les indigènes.
Une révolte éclata cependant en 1910 sur toute la

Côte d'Ivoire. Il fallut encore des expéditions, des

commandants Noguès contre les Akouès et les Abbeys,
et Maritz contre les Agbas, pour qu'on pût pénétrer
sans difficulté jusqu'au moyen Cavally et au haut Bam-

dama.
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« Il a passé comme un (orront
pour ravager la terre •.

(M%S«IILO*,Petit Oirê-ne)

Ancien royaume d'Allada. — Le plus ancien royaume
de la côte dahoméenne était le royaume d'Allada qui
avait pour capitale la ville de cenom(Adra ou Ardres,
entre Abomey et l'océan). Ce royaume fut créé par un

nègre nommé Yegou, originaire du p^ys des Egbas,

qui, à la suite d'un meurtre, avait quitté sa patrie pour
venir s'établir à Allaita avec sa famille, vers 15X0.

Son successeur Kopon prit officiellement le titre ou

mieux les fonctions de roi, et mourut en l'année 1610.

A sa mort, .ses trois fils se disputèrent le trône dans

des luttes violentes qui déterminèrent la fuite de deux

d'entre eux avec leurs partisans.
Le premier se réfugia vers le Sud et y fonda le

royaume de Porto-Novo.

Le second, llounougoungoung, resta roi d'Allada, et

eut pour successeur Poconou, Bagué et Achada dont le

royaume fut conquis par le Dahomoy en 1724.
Le troisième, Tokoudounou, se réfugia vers le Nord et

demanda asile au roi des Eoys, nommé Da, qui avait

sa capitale à Abomey.
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Origine et extension du Dahomey. — Ce pays du

Dahomey, ou de Foy, d'origine humble et obscure,
avait eu pour ancienne capitale Dawif. Sou roi, Da,
accorda au 1^fugié Takoudounou un territoire pour lui

et ses partisans ; ce dernier y construisit des habita-

tions, s'y relranclia solidement, et, comme il se sentit

assez fort, il entra avec ses partisans dans le palais de

Da, le tua et s'empara ainsi du trône de son bienfai-

teur (1025). Takoudounou (ou Ago), bâtit son palais
sur le ventre de Da, d'où le nom de Dabomey (Da
home, ventre de Da) donné au pays des Fous après
cette usurpation.

Pour étendre ses domaines, Takoudounou retint pri-
sonnier le roi de Calmina qui était venu lui rendre vi-

site, le mit à mort et s'empara de sa ville.

Adahounzou, son successeur, institua les sacrifices

humains.

Telles furent lesorigines épouvantables d'un royaume

qui deviendra l'endroit de la terre le plus sauvage et

peut-être le plus cruel pouf les moeurs pendant plu-
sieurs siècles.

Cet Adahounzou monta sur le trône en 1G50, Wi-

baigah en 1080, et Guadja-Trudo en 1708. Ce dernier

devint roi à l'âge de dix-neuf ans et commença une ère

de conquêtes qui, agrandissant le Dahomey, lui permit
de subsister jusqu'à notre époque au milieu des tribus

qui passèrent successivement d'un joug dans mi autre.

Tout d'abord ce Guadja s'attaque à "'état d'Allada

dont il convoite les richesses, et s'en empare. Pendant

qu'il combat au sud, une troupe de cavaliers nègres
envahit au nord ses États. Après un combat de quatre

jours, Guadja se voit obligé de reculer, mais il aban-

donne sur le champ de bataille des vases remplis
d'eau-de-vie ; puis, quand il voit les cavaliers des-

12
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eendus de leur monture et déjà enivrés par leur butin,
il court sur eux et les extermine.

Le conquérant porte alors ses armes dans le royaume
de Juida, ou Ouidah, près de la côte, royaume dont

les voyageurs île l'é|>oque nous ont laissé de copieuses

descriptions. Il profite de ramollissement de ce

royaume, s'en empare, vend les habitants comme escla-

ves et fait tuer les infirmes ou les vieillards impropres
à l'esclavage, par des enfants inhabiles, pour prolonger
leur toiture 11726). Telles étaient les inamrs des rois

du Dahomey, qui ont dépassé eu férocité celles de toutes

les peuplades africaines.

Les Maliis, conquis à leur tour, tentent en vain un

soulèvement général
Bossa-Ahadi succède à Guadja en 1732. Il eut à ré-

primer les révoltes des peuplades conquises par son

père, vit sa capitale ravagée ; deux victoires chèrement

achetées sauvèrent sa couronne. En 1753 les Popos
exterminèrent toute une armée de Dahoméens sauf

vingt qui furent renvoyés au roi. Celui-ci leur fit

couper la tête pour qu'ils aillent annoncer aux màncs

des vaincus combien le roi était mécontent de leur

b.'sogne. Les Anglais ménagèrent une trêve entre les

belligérants.
Adahounzou II (1771-1789) succéda à Ahadi. A ht

nouvelle de la mort du roi, selon la coutume, tous ses

serviteurs se jetèrent les uns sur les autres pours'en-
tre-tucr en signe de douleur ; plus de deux cents péri-
rent en un instant,

Adahounzou continua les traditions paternelles. Il

prit la ville d'Apa sur le bord de l'Atlantique et se-

montra d'une cruauté implacable avec toutes les tribus

révoltées ou vaincues. Il vendit même ses propres sujet»
comme esclaves. Nous n'insisterons pas sur le détail
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de ces guerres continuelles sans tactique et saus cause,

n'ayant d'autre but que d'assouvir une vengeance slu-

piile ou de piller des villes supposées commerçantes.

Whinouhew monta sur le trône en 1789. II alla voir

le tombeau de son père et se fit précéder de cinquante
victimes qu'on égorgea sur son chemin afin qu'il put,
selon son désir, marcher dans le sang, de son palais à

la tombe paternelle.
Plusieurs expéditions contre les Mahis lui fournirent

de nombreux esclaves, si bien qu'il se crut assez fort

pour maltraiter les colons et Jcs envoyés européens.
D'ailleurs cette côte contribua beaucoup au trafic des

noirs, elle en a gardé le nom de côte des Esclaves.

Le règne d'Ebcmi ne présente rien de particulier. Par

contre, celui de son successeur Adandozan est caracté-

ristique par la cruauté de ce prince, qui n'avait d'hu-

main que la face et se faisait des sacrifices un jeu favori.

Aussi son frère G'iézo, encouragé par les conseils de

deux négriers mulâtres qui voyaient avec crainte la

région se dépeupler, entreprit-il de détrôner ce tyran
odieux. Ghézo entre dans son palais, ameute le peuple
contre le roi, et suivi de la foule massacre le prince et

ses quelques défenseurs, puis il bat le tam-tam consacré

et s'assied dans le Irône royal, aux acclamations de fa

populace (1820). Ghézo, animé de bonnes intentions,
voulait supprimer les sacrifices humains, mais les prê-
tres féticheurs s'y opposèrent et l'empoisonnèrent secrè-

tement (1858'.
Son fils et successeur, Gléglé, revint à es tristes

coutumes. II guerroya contre les Mohis et te*: Egbas.

Gléglénevit pas sans déplaisir les Français reprendre
leurs anciennes relations commerciales sur la côte des

Esclaves et signer des traités avec les petits peuples
voisins, ennemis héréditaires du Dahomey,
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Le petit royaume de Porto-Novo, sur la côte du golfe
de Bénin, fondé dès 1010, se livrait principalement au

commerce des esclaves, avec les Portugais. L'un de ses

rois avait signé en 1803 un traité de commerce avec la

France. En 1874, Tofa II monta sur le trône; effrayé
des intrigues des Anglais et des incursions des Daho-

méens, il demanda le protectorat de la France, qui lui

fut accordé en 1882. Le résident français eut sous son

autorité Porto-Novo, Cotonou, qui naus avait été cédé

par un traité avec le Dahomey de 1878, et Grand-Popo
reconnu à la France en 1885 après une entente avec l'Al-

lemagne.
A ce moment Gléglé, roi de Dahomey, mourut, et son

successeur, Bchanzin, entreprit de combattre à outrance

les Français établis entre ses Etats et l'Océan (1889;.
Behanzin, pour fêter dignement son avènement, fit

égorgerdans une fête une trentaine de milledcprisonniers,

puis il se dirigea vers la côte et se rua vainement à

l'assaut de Cotonou; il s'attaqua aux indigènes habitant

au nord de Grand-Popo, en égorgea deux mille, et écri-

vit plusieurs lettres de défi au gouverneur.

Conquête française du Dahomey. — Le gouverne-
m.»nt français résolut d'en finir avec cet état de choses.

Behanzin disposait d'environ 15.000 hommes de troupes

régulières. On envoya contre lui le colonel Dodds avec

ordre de s'emparer d'Abomey, capitale du Dahomey.
Le colonel part de Porto-Novo et s'avance vers l'in-

térieur des terres. Il livre un combat meurtrier à Dogba
et culbute les troupes dahoméennes à Vacon, à Diou-

coué, et entre à Abomey 11892).
Behanzin, suivi seulement de quelques troupes fidèles,

ne pouvant être reçu dans les territoires anglais ou alle-

mands, mal accueilli chez les peuplades indigènes qu'il
était venu si souvent razzier', est contraint tout trem-
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blant à se rendre prisonnier. Il fut humainement traité,

conduit au Sénégal et le gouvernement français lui

octroya une rente assez forte.

Son frère Agoliagbo fut reconnu comme roi à sa

place, avec l'approbation du gouvernement français.
De même Gigla Tut reconnu comme roi d'Allada,

sous la suzeraineté de la France (1894).
Le pays fut aussitôt organisé. Des voies ferrées le

sillonnèrent, des écoles s'élevèrent de toutes parts, une

flottille locale fut créée, un jardin d'essai Tonde, une

justice régulière enfin instituée.

Les contrées situées plus au nord acceptèrent pacifi-

quement notre protection. La convention de 1898 avec

l'Angleterre reconnut cette influence jusque par delà

les rives du moyen Niger.

Ajoutons que Tofa II, roi de Porto-Novo, mort en

1908, fut remplacé la même année par son fils Adjiki,
mais celui-ci ne porta plus le titre de roi.

Prise du Mossi et de Kong. — Lorsqu'on 1887, Bin-

gerfut envoyé parle gouvernement français en mission

dans le Mossi, du Sénégal au golfe de Guinée, il eut à

traverser les États de Samory. Ce farouche bataillcurlui

demanda entre autres présents sa pipe, son uniforme et

la couverture de cheval d'un domestique, couverture

achetée sept francs à Paris; il lui montra sa capitale,

Sikasso, son camp, où étaient entassés pêle-mêle guer-

riers, femmes, chevaux et prisonniers. Binger évalua sa

troupe au plus à 5.000 hommes et ses États à 280.000.

Son voisin Tiéba était d'ailleurs plus puissant. Fils

cadet d'un chef de village, il était parvenu à conquérir
le pays situé entre le Niger, l'État de Samory, le Kong
et lo Mossi, ravageant la contrée à l'instar de son voi-

sin et rival.

De là, Binger arriva à Kong, qui centralisait lecom-
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m?rc3 dj la région. Il apprit que cette ville avait été

fondée vers l'année 1043 mais était alors sans impor-
tance. A la fin du dix-huitième siècle, un chef nommé

Sékou, venu du Nord, se rendit maître de la ville; ses

descendants régnèrent sur la contrée; Kong atteignit
alors 15.000 habitants, et fut assez prospère sous l'au-

torité de Karamoko-Oulé (le rouge); l'instruction y était

répandue et ni les superstitions ni le fanatisme n'étaient

on faveur.

Arrivé à Wagadougou, capitale du Mossi, il constata

que celte localité, dont le nom signifie « village de la

brousse », n'avait pas plus de 5.000 habitants, il fut

reçu par Naba-Sanom, qui régnait depuis 1870,

époque de la mort de son père Ilallilou ; Naba-Sanom

avait eu à combattre d'abord son propre frère Boulkory-

Naba, que Binger jugea beaucoup plus intelligent. II

était entouréd'iinc vingtaine de courtisans dont la fonc-

tion principale semblait être de claquer des doigts

chaque fois que le roi toussait, buvait, éternuait ou se

mouchait.

Le Mossi, fertile et populeux, mais dont les habitants

se contentaient de vivre de peu, ne s'adonnant à aucun

travail sérieux, loin d'être en étatde pouvoir refaire des

expéditions comme celle qu'il entreprit au quatorzième
siècle contre Tombouctou, se désagrégeait rapide-
ment.

Binger signa avec le chef de Kong un traité de pro-
tectorat.

Depuis, de nombreuses missions françaises, alle-

mandes et anglaises parcoururent le territoire situé au

nord du Dahomey. Les diverses puissances ne cachaient

pas leur intention de coloniser cet interland commandant

les communications entre le Dahomey et le Soudan. La

France prit proinptement l'offensive.
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Le lieutenant Voulet enleva Wagadougou, capitale du

^Mossi, et Sali, capitale du Gourounsi. II y trouva une

organisation toute féodale. Le capitaine Baud entra à

Gourma. Le commandant Destenave poursuivit le même

chemin jusqu'à Say, sur îc Niger. La convention de

1897 reconnut à la France ces contrées.

Un traité signé avec l'Angleterre l'année suivante

donna aux frontières de la Côte d'Or, de la Côte d'Ivoire

et de la Nigeria les formes que modifia à peine la con-

vention de 190'i'.
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« Quand on fait son devoir par
la crainte du châtiment, on l'ob-
serve tout le temps qu'on a peur
d'être découvert. »

(TÉBEXCE,Le»Adelphe».)

Gambie anglaise.
— La Gambie anglaise est située

au sud du Sénégal, sur les rives de la Gambie. Elle a

pour capitale Sainte-Marie-de-Bathust.

Les Portugais en 1450, les Hollandais, les'Français,
enfin les Anglais s'y établirent successivement.

Ces commerçants anglais obtinrent en 1588 de leur

gouvernement le monopole de l'occupation. De nom-

breux négriers y embarquèrent pendant deux siècles

des milliers d'esclaves pour les colonies espagnoles de

l'Amérique.
En 1820 le gouvernement en prit possession ; en

1843 il en sépara l'administration de celle de la Sierra-

Léone.

Bathust fut fondée en 1816 et, sous l'impulsion de

maisons de commerce anglaises et surtout françaises,
devint le centre d'un commerce d'exportation.

Sierra-Léone. — La Sierra-Leone (Mo'ntigne de la

lionne) fut d'abord occupée par les Portugais.
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Au seizième siècle, William Funch recueillit les tra-

ditions de leur occupation. Les Anglais s'y installèrent

à leur tour et fondèrent des factoreries sur les bords de

la Ilpquellc. Files eurent à souffrir des attaques des Hol-

landais sous Ruyter et des Français vers la même

époque (170'i).
Lors de l'émancipation des esclaves, de nombreux

nègres sans travail y Turent transportés dans un but

humanitaire, mais la fièvre, les attaques des indigènes,
un bombardement des FYançais (1794) empêchèrent la

colonie de prospérer.

Cependant Frce-town est fondée et acquiert une inqior-
tance de plus en plus grande. En 1826, plus de 20.000 nè-

gres y sont implantés et commencent à s'y acclimater.

II n'en a pas été de même des gouverneurs anglais

qui en 1808 ont succédé aux compagnies commerciales

et qui y moururent presque tous par le climat malsain

d'un pays que les indigènes ne tardèrent pas à surnom-

mer le tombeau des blancs.

Les colonies anglaises furent, à la fin du dix-neu

vième siècle, travaillées par les ingénieurs qui les cou-

vrirent de chemins de fer, ayant parfois un parcours

considérable, parfois, comme dans la Sierra-Léone, de

petites dimensions. Celui qui nous occupe fut commencé

en 1898. Il atteignit bientôt 300 kilomètres et le trafic

en fut de plus en plus actif.

En 1911, la Sierra-Léonc possédait 87 écoles, entre

les mains des missionnaires, ayant plus de 6.000 élèves.

Fondation du royaume des Âchantis. — Le pre-
mier explorateur qui ait décrit réellement le pays des

Achantis est le Hollandais Bosman en 1704. Son com-

patriote Dapper les avait nommés en 1686.

Bosman relate la guerre qui survint entre ce pays et

celui de Dinkira à la suite d'une insulte que le roi de
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celui-ci avait faite à un envoyé du premier. Zay-Toutou,
roi des Achintis, fut deux fois vainqueur.de ses enne-

mis, en tua 100.000, prit leur pays, puis le pays d'Akim

qui avait secondé ses adversaires. Il so trouva ainsi à

la tétc d'un grand royaume, en 1699, fonda la ville de

Coumassie qui devint capitale et mourut en 1720, pas-
sant aux yeux de la postérité pour le fondateur de la

puissance nchantie.

Son frère Zay-Apokou lui succéda et agrandit encore

ses domaines du Bouromy et de l'Yobati. Son frère

Aquissi se vit inquiété par les Dahoméens qui furent

victorieux et par des guerres civiles (1741-1753). Le

neveu de ce dernier, Coudjo, rétablit de bonnes relations

avec les Dahoméens, mais par contre il s'étendit vers

l'Aquambou.
En 1871, Quamina succéda à son grand-père, mais

il fit le serment de n'entrer dans son palais qu'après
avoir puni deux chefs révoltés ; les têtes des deux re-

belles vinrent peu après orner sa demeure. Il fut dépos-
sédé cependant par une révolte de ses sujets, et rem-

placé par Apocou II (1797-1798).
Le roi Zay-Quamina. — Zay-Quamina, son frère,

monte sur le trône et commence un règne mouvementé.

\in 1807, Tchébou, roi d'Assim, son tributaire, se ré-

volte contre lui, est vaincu, s'enfuit chez les Fantis qui

prennent parti contre lui, et est encore vaincu par le

général achanli Douga. Quamina poursuit ses ennemis

jusqu'à la mer sous les murs d'Anamabou, où résidait

le gouverneur anglais White, à qui, fier de ses suc-

cès, il demanda un tribut de 100 fusils. White répondit

qu'il n'avait aucune raison de» le faire et soutint avec

une garnison bientôt réduite à 8 combattants l'attaque
d'une armée entière qui massacra dans la ville près de

30.000 habitants.
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Les Achanlis firent une nouvelle incursion sur.le ter-

ritoire des Fantis en 1811, puis en 1816.Une ambassade

anglaise où figurait Bowdich, envoyée à Coumassie,
rétablit un moment de meilleures relations, grâce aux

présents offerts au roi, mais peu après le gouverneur
de Sierra-Léone, Mac-Carthy, fut Vaincu et tué sur les

bords de la Praa (1824). Le roi des Achanlis put se

croire invincible.

Q.rtmina était d'ailleurs fort riche, siégeant sur un

trône recouvert d'or, affublé de bijoux de valeur. A la

poitrine de ses courtisans pendaient des plaques d'or

massif. Le roi héritait d'ailleurs de tout l'or de ses su-

Un sujet pouvait défricher n'importe quelle partie de

la forêt et y construire sa demeure sans rien payer au

roi, mais seulement au possesseur de la plantation la

plus voisine.

Quamina décréta lui-même que les gens qui voyage-
raient en son nom n'auraient pas le droit de prélever
Luir subsistance sur leurs hôtes, mais devaient la leur

acheter un prix équitable.
Les grands ne peuvent tuer leur égal sous peine de

mort, un inférieur sous peine d'amende, un esclave sous

peine d'en payer le prix. Cependant chacun a le droit de

tuer son propre esclave. Celui qui accuse à tort doit

d inncr une fête à la famille de l'accusé. Il est défendu

de sortir avec sa femme, ni de flatter celle du voisin,
ni do vendre sa famille.

La fête annuelle de l'igname, en septembre, célébrée

lors de la maturité de celte plante, remue toute la ville

de Coumassie; les accusations sont interdites; tous les

chefs doivent venir rendre hommage au roi ; on brandit

sur des piques les têtes des révoltés ; des tambours et

des instruments bizarres retentissent; de grands bas-
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sins pleins de rhum placés dons les rues enivrent tous

les habitants qui tombent pêle-mêle comme des jeux de

cartes; chaque chef égorge un esclave dont le sang
arrose le sillon des nouveaux ignames ; la fête se ter-

mine le môme soir, par une vaste procession où chacun

a revêtu ses plus beaux habits ; le lendemain est consa-

cré aux affaires publiques ; le jour suivant chacun s'en

retourne à sa demeure.

Une autre fêté est célébrée lors de la mort d'un noble

ou de son épouse, au milieu des décharges de mous-

queteric. Des esclaves et des hommes libres sont immo-

lés sur sa tombe en plus ou moins grand nombre, selon

le rang du défunt.

Bowdich estimait la superficie du royaume en 1817 à

14.000 milles carrés et sa population à 1.000.000 d'ùmes

sans compter les tribus nominalement vassales. D'après

Dupuis, en 1820, un seizième de la population avait

embrassé le mahométisme.

Christian Heindorf donne la chronologie des rois

d'Achanti. Elle n'est pas longue, chaque roi ayant

régné assez longtemps.
Ce fut sous Cofi Caricari que les Anglais furent ame-

nés à entreprendre une expédition militaire qui les

rendit maîtres de l'Achanli, devenue "depuis la colonie

de la Côte de l'Or.

Expéditions des Anglais dans l'Achanti. — Le traité

de La Haye, en 1871, reconnut aux Anglais toutes les

possessions hollandaises de la côte de Guinée. Les indi-

gènes accueillirent avec dépit cette nouvelle, car les

Anglais interdirent aussitôt chez eux le trafic des armes

etdes munitions de guerre. Le roi d'Achanti, Cofi, ras-

sembla toute son nrméo, battit les Fantis, seuls alliés

des Européens, et assiégea Elmina (1873). Le colonel

Harley n'hésita pas à marcher hardiment contre lui avec
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les faibles forces dont il disposait et lui tint tête à

Duncua.
Pour couper court à toutes ces sourdes hostilités,

une expédition fut résolue contre Coumassie. Elle se

composa, dit M. Leptand, de 1.600 hommes, de 1.000

indigènes, de 10.000 indigènes fantis et accras, de 12

canons et de 30 mitrailleuses.

Le colonel Festingcommença par bombarder Elmina

qui voulait faire cause commune avec les Achantis. Le

général Garnet Wolscley prit le commandement de

toutes les troupes. Il opéra d'abord diverses reconnais-

sances autour d'Elmina pour détruire par d'importants

engagements la croyance commune que les Achantis

étaient. invincibles sous bois. Puis il refoula l'armée

nègre, établit son camp à Dunqua, la battit à Abra-

crampa, puis à Faisoowa.

Les Achantis reculèrent hâtivement jusqu'au Prah,
laissant plus de 20.000 cadavres sur la place. Une

route fut construite de Cape-Coast à Mansu et l'on

résolut de pousser jusqu'au centre du royaume.
Le roi envoya deux émissaires à Prahsu pour de-

mander la paix, mais Wolseley les renvoya en décla-

rant qu'il ne traiterait qu'avec le roi en personne.
Le 5 janvier 1874, le Prah est franchi et l'armée

s'avance en bon ordre dans la brousse, ne tirant qu'à

coup sur pour ne pas apprendre aux ennemis à mépriser
le tir dos Européens et pour ménager les munitions. De

nouvelles victoires sont remportées à Amaaful, à Ordasu,

malgré le nombre des assaillants, qui cherchaient tou-

jours à tourner les deux flancs de la colonne.

Les Achantis furent poursuivis incessamment jusqu'à
Coumassie, où les Anglais entrèrent.Le roi refusant de

venir traiter, la ville fut en partie incendiée. II se dé-

cida alors à se livrer aux Anglais.
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Le chemin de fer de l'Achanti (Gold-Coast) fut com-

mencé en 1897 pour mettre Coumassie en contact avec

la côte et éviter que le gouverneur anglais puisse être

bloqué par les indigènes dans sa capitale.
Eu effet, les indigènes s'étaient rendus coupables,

deux années auparavant, d'une insurrection soudaine. Il

fallait mettre la colonie à l'abri de telles incertitudes.

En 1895, le roi d'Achanti,Prompé, s'attira les menaces

do l'Angleterre, qui lui reprochait de continuer de faire

des sacrifices humains, d'entraver le commerce et

d'attaquer les tribus du Gold-Coast placées sous le pro-
tectorat anglais.

Prompé n'ayant pas tenu compte de ces observations,

et ayant refusé de répondre au gouverneur, la guerre
lui fut déclarée.

Lo colonel Scott se mit à la tète de 1.600 combat-

tants réguliers dont la moitié d'Européens rassemblés

à Gold-Coast. L'n pont fut construit sur le Prah,

4.000 auxiliaires denkeras encadrés et la colonne

s'avança sur Prashu. Les Achantis offrirent la paix,
mais Scott ne voulut la signer qu'à Coumassie même,

où il arriva au début do l'année 1890.

Lo roi fit sa soumission en plaçant sa tète entre les

pieds du gouverneur. Il fut conduit avec sa famille à la
'
côte et traité avec respect. L'Achanti fut placée sous le

protectorat do l'Angleterre.
Des chemins de fer nombreux et des routes, d«s

sentiers praticables sillonnèrent bientôt la Gold-Coas-t,
le chemin il.? fer d'Accra à Mangoase notamment, dis-

trict du cacaoyer, fut destiné à amener à la côte lis

produits abondants do l'intérieur. •

Lo chiffre des exportations monta de 1901 à 1911,

de 560 à 3800 livres sterling. Les ports do Scccondie

et d'Accra furent considérablement agrandis.
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La Nigeria.
— Le bas Niger fut exploré principale-

ment au début du dix-neuvième siècle, dans lo' but d'y
trouver des marchés commerciaux. Les frères Lander

sl'itioauèreiit à Boussa, qu'ils regardèrent comme la

ville mainte de la contrée ; les sultans do Niki, de Kama,

de Wouwou l'ont repris sur les Fellatahs qui venaient

de s'en emparer. Mnhammed-Soubeyman la gouver-
nait alors et jouissait d'un grand prestige.

A Yaouri, lo roi affectait une grande suffisance, fier

de gouverner une cité fort étendue et bien fortifiée.

A Habba se trouvait encore le tombeau du hardi

explorateur Mungo Park.

En redescendant le fleuve, Lander re contra à Kirri,

au sud du delta, une flottille de pirates qui s'empa-
rèrent de lui et le menèrent à Obie, roi d'Eboé, lequel
eu exigea uno forte rançon. Lo célèbre explorateur
mourut dans cette région, d'une blessure des indigènes
et fut enterré à Fernando-Pô.

Laird, de Liverpool, envoyé ensuite sur le Niger,

pour remonter lo cours do la Bénoué.en 1854, retrouva

à Eboé le fils d'Obie, Lchukuma, qui le reçut au mi-

lieu d'une cour criarde.

En 1865, les Anglais fondèrent deux compagnies
commerciales qui établirent des comptoirs à l'embou-

chure du fleuve et qui so fondèrent en une seule sous lo

titre de « National african Company », nu capital do

6 millions (1879).
Le* compagnies françaises ot allemandes possédaient

au mémo endroit dos comptoirs concurrents qui lais-,

saient redouter uno intervention diplomatique. Prenant

les avances, la compagnie anglaise chargea un do ses

agents, Thomson, do remonter le fleuve et do signer des

traités avec lo Socoto et lo Gando (1885) qui se trou-

vèrent placés sous lo protectorat anglais.
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En 1893, uno convention fut signée avec l'Allemagne
et en 1898 avec la France, relative à la délimitation des

frontières du Dahomey et du Cameroun, co qui n'eut

pas lieu sans incidents.

L'occupation militaire n'alla pas non plus sans coup
férir. Les sultans du Nupé et d'HIorin manifestaient

l'intention do ne pas respecter l'autorité de la Com-

pagnie et de continuer le commerce des esclaves. Laub-

man Golbie, à la tèto de 500 tirailleurs indigènes et de

30 officiers anglais, marcha contre eux (1897).
La colonne quitta Lakoja, défit l'armée nègre forte

d'une vingtaino de mille hommes, s'empara de Bida et

détrôna les deux rois qui reçurent pour successeurs

des princes dévoués aux intérêts britanniques.
Lo roi de Bénin avait massacré une colonne do

7 Anglais et do 200 porteurs au nord de Béni, sa capi-
tale; les troupes de Lagos incendièrent peu après cotto

ville, poursuivirent le roi et lo firent prisonnier.
Le commerce des esclaves se poursuivait vers lo

nord do la Nigeria; une troupe anglaise poursuivit lo

principal négrier Katchella, lo tua et délivra plusieurs
centaines d'esclaves qu'il emmenait (1896).

En 1903, les Fellatahs ayant manifesté des inten-

tions hostiles contre uno commission anglaise chargée
de délimiter les frontières, la prise soudaine de Kano

anéantit toute velléité de rébellion.

Les traités de 1898 et 190't délimitèrent la part d'in-

fluence réciproque de la Franco et de l'Angleterre.

L'occupation doCino et do Socoto (1904) par la colonno

do Frederick Lugard, la fuito du sultan mirent fin à

l'indépondance du dernier empire riverain du Tchad

(Bornou et Socoto).

Quant au chemin de fer do Lagos, il avait été com-

mencé dès 1895,mais si construction avait été renduo
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très difficile par suite delà paresse des ouvriers indi-

gènes qui ne recherchaient uniquement que les occasions

do so reposer en cachette. Leurs surveillants indigènes
avaient besoin d'être surveillés par les inspecteurs an-

glais. Le kilomètre dévoie feirée revint ainsi à plus
de 110.000 francs. Il atteignit enfin Kauo sans solu-

tion de continuité.

D'après le rapport de M. Lugard, le budget local

de 1900, lorsqu'il transmit le gouvernement de la colo-

lâe à M. Porcy-Girouard, atteignait plus de deux mil-

lions de francs. (I était aiu ù vingt fois plus élevé qu'en
1900. Le commerco de l'exportation quintupla do 1901

à 1911, époque où il atteignit plus de 5.800 livres

sterling.
En 1912, le général Lugard fut de nouveau nommé

gouverneur de la Nigeria réunie sous une seule admi-

nistration et put ainsi mettre au service de cette colonie

son expérience acquise de longue date.

La Nigeria, régénérée par l'adoption de lois sur la

nationalisation du sol adaptées aux nu eues indigènes, se

développa progressivement. L'instruction |>opulaire se

modela sur les coutumes locales. A l'image de Sokoto

qui possédait au seizième siècle des bibliothèques im-

portantes, Kauo, gouvernée par l'émir Abbas escorté

d'un résident qui a en réalité tous les pouvoirs, Kauo

posséda des écoles publiques, une école normale, îles

cours de langue étrangère et aspira à devenir l'Oxford

de l'Afrique centrale.

Historique de la République de Libéria. — Entra la

colonie anglaise de Sicrrn-Lconc et la colonie française
de la Côte d'Ivoire s'étend une république nègre fondée

seulement au siècle dernier.

La capitale, Monrovia, est un port do mer sans grande

importance, bâtie avec une régularité géométrique et qui
13
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offre cette particularité d'être ravagée par les termites,
co qui a fait surnommer cet état la Hépublique des

fourmis,

Voici quelle fut son origine. Les idées de liberté

émises par les philosophes du dix-huitième siècle et

bruyamment appliquées par la Révolution française,
émurent de nombreux esprits libéraux en Europe et les

engagèrent à lutter contre ia traite des eselaves.

Ce fut l'Angleterre qui eut, la première, l'idée

d'essayer de fonder une république do nègres indépen-
dante*. Elle avait recueilli 400 nègres de l'Amérique du

Nord qui avait fait cause commune avec elle lors de la

lutte contre les Etats-Unis. Comme ils végétaient à

Londres dans la plus affreuse misère, un Comité africain

se constitua et un convoi de nègres partit vers les côtes

da Guinée pour fonder la villo de Freetown dans sa

colonie de Sierra-Léone (T787).
Celle première colonie réussit très mal, les nègres

libérés c.e s'adonnant qu'à l'oisiveté et à la boisson.

Cependant les Anglais ne se découragèrent pas et

transportèrent avec leurs prédécesseurs les esclaves

qu'ils tiraient de la chasse aux navires négriers.
Les Etats-Unis entrèrent peu à peu dans la même

voie et offrirent aux noirs qui seraient réintégrés en

Afrique, le voyage gratuit, uno maison, un terrain ot

des instruments de travail ;les membres de la première
société américaine de rapntriation tinrent séance en

1816 et recueillirent de fortes cotisations.

En 1820, un premier convoi partit sous la direction

des blancs et se fixa près du cap Mesurado. Un traité

signé l'année suivante avec le cbeî indigène Peter don-

nait à la nouvelle république un territoire de 209 kilo-

mètres de côte sur 64 île profondeur, moyennant le don

suivant : six mousquets, une boîte de perles de verre,
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six barres do fer, douze couverts, quatre chapeaux,
trois habits, quelques clous, miroirs, canùes, para-

pluies, savons, gobelets, carafes et pipes.
En 1822, les émigrés prirent possession de leur nou-

velle patrie, sous la conduite d'un des leurs, Elija
Johnson; on éleva quelques habitations qui furent le

début de la ville de Monrovia, et une tour fortifiée.

Celle-ci servit aussitôt à répondre aux attaques des

indigènes, qui furent repoussés grâce au secours dé-

barqué par un navire anglais croisant dans ces pa-

rages.
Ainsi furent assurées les fondations de la République

naissante de Libéria et de la capitale de Monrovia,
nom donné en faveur de Monroo, président des Etats-

Unis.

Le premier territoire s'agrandit par des achats avan-

tageux et se couvrit de villages prospères. Le cotonnier,
le caféier, l'indigotier, la canne à sucre s'y multi-

plièrent. En 1828, à la mort d'Ashmun, qui axait beau-

coup fait pour organiser la république, celle-ci comp-
tait 1.200 nègres émigrés, auxquels s'étaient déjà

joints beaucoup d'indigènes.
Ashniun, qui dirigeait au nom du comité américain,

recommanda à celui-ci, en mourant, de donner une

liberté complète à la colonie.

D'ailleurs celle-ci no cessait de progresser. En 1839,

on y voyait 4.000 nègres organisés, sans compter les

indigènes, 10 écoles, 4 imprimeries, 2 journaux, et

20 églises. D'autres colonies voisines se fondaient.à

côté.

On imagina alors un papier-monnaie curieux sur

lequel était dessinée, par des objets naturels, la valeur

du billot.

Enfin une constitution fut octrovée, établissant un
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gouverneur nommé par le comité américain et un con-

seil élu au suffrage universel.

Lo gouverneur Roberts étendit encore les limites do

cet Etat-poupéo par des conventions avec les roitelets

voisins.

En 1847, les Libériens, froissés do certaines pres-

criptions en nature, réclamèrent amèrement plus do

liberté de leurs protecteurs ; ceux-ci consentirent à

rompre avec eux et leur reconnurent le droit de

s'ériger en Etat libre. Lo pavillon nat:onal fut hissé

sur Libéria et une vie nouvelle se dessina à l'espérance
du peuple noir.

Une constitution fut aussitôt votée par un gouverne-
ment provisoire. Un président de la république possé.
daut au moins 3.000 francs de revenu est élu par lo

peuple pour deux ans Un sénat de six membres ayant
1.000 francs do revenu, et une chambre de huit députés

ayant 750 francs de revenu annuel furent nommés

parmi les nègres, les blancs étant inéligibles, inhabiles

à vider et à posséder des terres.

L'armée, composée de 1.500 hommes, fut commandée

par un général.
Roberts fut le premier président nommé. Il fit un

voyage en Europe et fut partout bien accueilli. Il éleva

la ville de Roberts-Port. Il fit avec un navire que l'An-

gleterre lui avait donné; et en compagnie d'un vaisseau

français, une chasse active aux marchands d'esclaves

établis aux bouches du Niger. Roberts fut réélu trois

fois; sous sa présidence, la population de la Libéria

s'éleva à 300.000 âmes.

Benson lui succéda, et annexa la petite république
voisine de Mnryland (1857). L'un de ses successeurs,

Roye, se rendit coupable de vol, tenta un coup d'Etat et

fut arrêté (1871s Roberts, malgré son grand Age, fut
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rappelé au pouvoir ; il remit do l'ordre dans les finances,

liquida des questions très épineuses de frontières et ne

quitta la présidence que par raison do santé. En 1898,
le président Coleman régla aussi plusieurs questions
do limites.

En 1882, Libéria dépassait un million d'habitants.

Malgré quelques progrès apparents, la République
resta livrée à l'anarchie ; des traces de cannibalisme
furent relevées parmi les tribus de l'intérieur jusqu'en
l87l. Par contre, un indigène de la tribu de Weïs
inventa une méthodo d'écriture syllabique qu'il enseigna
à ses concitoyens ; Andersen fut un érudit natif de
co pays et rendit do grands services aux géographes
de la région.

Le point sensible est dans la fainéantise delà popu-
lation, dont tout l'idéal est de vivre au jour le jour
avec le moins de préoccupation matérielle et morale

possible.
La délimitation de la frontière de la république de

Libéria donna lieu de 1903 à 1905 à des travaux et à

de nombreux pourparlers entre los délégués do Libéria,
do la Franco et de l'Angleterre. Les pillages exercés

par des bandes armées parties de Libéria obligèrent
les deux nations européennes et la petite république
elle-même à organiser quelques expéditions pour répri-
mer ces menus désordres.

Malgré le traité de délimitation franco-libérienne

signé en 1911, traité signé sur la demande du prési-
dent Barclay venu exprés à Paris, les Etats-Unis émi-

rent la prétention d'établir un dépôt do charbon sur

cette côte africaine, d'y fonder une banque, do contrôler

lesdouanes, en somme d'exercer un protectorat déguisé.
Ils se basèrent sur lo fait que los Libériens n'étaient

que soixante mille à peine en face d'une population indi-
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gène do près de trois millions do nègres sauvages tou-

jours prêts à la révolte. En tous cas, lo gouvernement
de Washington montra, dans la discussion do la ques-
lion libérienne, un désir assez net do s'intéresser, con-

jointement avec la France et l'Angleterre, à tout ce qui

regarderait dorénavant les rectifications de frontières

et même la police intérieure de la minuscule république.
Néanmoins, la république prouva qu'elle pourrait faire

respecter l'ordre intérieur en réprimant énergiquement
l'insurrection des Grebos en 1911. Le général Stevens

remporta une victoire à Sukeké et le général Tubmann

enleva et brûla la capitale des insurgés Netiles qui
firent leur soumission.

Les Etats-Unis cependant, après l'envoi de croiseurs

et do commissaires enquêteurs, répondant aux désirs

des Libériens» d'obtenir un arrangement paiTcqucll'in-
tégrité territoriale serait garantie », décidèrent « d'aider

l'Etat de Libéria à s'organiser et à instruire un corps
do police et de gardes-frontières ». Telle fut la propo-
sition acceptée par lo sénat do Washington et qui

parut aux gouvernements d'Europo grosse de consé-

quences.
Le président Daniel Howard, prenant ses fonctions

en 1912, fit entendre qu'il forait tous ses efforts pour
conserver à la république son indépendance et sa liberté

d'action.
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Les TurC8 en Egypte.
— Au milieu du moyen Age

d'innombrables bandes de Mongols sanguinaires, ve-
nus de l'Asie centrale, vinrent par deux fois jeter la

terreur vers les pays de l'Occident. Par deux fois heu-

reusement l'empire immense qu'ils avaient fondé se dé-
membra en quelques aimées.

Un simple rameau de cette horde, les Turcs, canton-
nés d'abord dans le cours supérieur de l'Euphrato, éta-

blit peu à peu sa prédominance sur les sultanats qu'ils
occupèrent, puis sur PAsie-Mineuro, sur la pénin-
sule des Halkans et Constaiitiuople. Leur ambition
n'était pas satisfaite. Guerriers et musulmans, ils rê-

vaient à la domination européenne.
Nous avons vu, à propos de l'invasion arabe, qu'ils

rendirent aux califes ayoubites d'Egypte des esclaves

mamelouks, qui peu après devinrent les maîtres de ce

pays.
La rivalité de l'Egypte et de la Turquie remonte au

règne du sultan turc liajazet II. Le frère de celui-ci,

Djem (ou Zizim), célèbre pour ses infortunes, se ré-
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volta contre lui et vint chercher un asile momentané

chez les Egyptiens, ce qui indisposa le sultan contre

eux.

Aussi 01donna-t-il de chasser les Egyptiens d'Adaua,
en Syrie, ville qu'ils venaient d'occuper pour mettre

une barrière aux invasions des Tuivonians ^148.\>.

Après une courte lutte, en l'i9l, Ailaua fut rendue aux

Egyptiens.
Le successeur de Raja/et, Séliui I*r, stiruoinmé le

Féroce, après de brillantes conquêtes en Perse, se

tourna contre la Syrie, ne pouvant souffrir de voir

cette contrée asiatique dans les mains de l'Egypte,
Eu vain le chef des Mamelouks lui envoya-t-il un

ambassadeur. Sélim lui Til couper la barbe et le rcu

voya sur nu une galeux. Vainqueur à Itolhcc, il

s'avança vers le Nil.

11rencontra Toumnu-Rcy (Toinauibay; à Rydauyech
^Radamai. Celui-ci, se fiant à son artillerie, attaqua le

premier, mais il fut battu (1517;. Il se réfugia dans le

désert, et, à force d'or, constitua une armée de merce-

naires avec laquelle il reprit l'offensive, sans plus de

résultat. Il se réfugia au Caire, qu'il défendit maison

par maison, et ne se décida à fuir qu'au dernier moment.

Il fut bientôt rejoint par ses ennemis et ramené à Se-

lim. Celui-ci, pour bien montrer que c'en était fait de

la puissance des Mamelouks, fit clouer Touiuan-Rey
en croix sur une porte du Caire où il périt le troisième

jour.
Sélim érigea l'Egypte en un pnchalik, divisé eu

vingt-quatre arrondissements commandés par autant

de. boys. Le pacha ne recevait les ordres que du sultan

do Constantiiiople. Kuïr-Rey fut le premier pacha

d'Egypte.
Pendant deux siècles l'appui des Turcs protégea
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l'Egypte contre les rapines des Arabes. Mais les pachas
seront obéis par les beys seulement en raison de la

puissance personnelle du sultan. Les beys formeront

au Caire une oligarchie qui parfois sera protégée par
la Porte, craintive de l'ambition des pachas.

Profitant dvs embarras de la Turquie dans sa lutte
avec l'Autriche et la Russie, les Mamelouks regagnè-
rent peu à peu leur influence, et à la fin du dix-hui-

tième siècle ils étaient redovonus à peu près indépen-
dants île la Turquie. Ils prirent pour chef Ali-Roy,
sin -!> sclavequi s'était peu à peu élevé dans la fortune

par son courage militaire. En 1700 Ali-Roy profite des

embarras que la Russie naissante cause à la Turquie

déjà sur la pente de la ruine, pour se rendre indépen-
dant. Il fait de rapides conquêtes en Arabie et eu

Syrie. L'on vit les Mamelouks, plus libres que ja-
mais, terroriser à nouveau l'Egypte par un régime de

brutalités et de confiscations, ne prélevant les impôts

qu'accompagnés de soldats qui, par des supplices gra-
dués, faisaient rendre à la population tout eu qu'elle

pouvait donner.

Ali-Rey fut renversé par sou propre fils adoptiT,

Mohammcd-Rcy, simple esclave comme lui au début,

qu'il avait fait successivement son lieutenant, puis son

gendre. Mohauimed-Rey se souleva donc contre sou

bienfaiteur, le chassa du Caire et se vit à son tour pro-
clamé pacha d'Egypte en 1773. Chargé par le sultan,

qui l'avait reconnu par la force des choses, d'aller

combattre la Syrie, il mourut de la peste trois ans

après, en assiégeant Saint-Jean d'Acre.

Mourad-Roy lui succéda, conjointement avec Ibrahim-

Rey, à qui fut abandonnée l'administration civile. Il se

rendit coupable de nombreuses exactions et ne ménagea
mémo pas le consul français, ce qui fut une des causas
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de la célèbre campagne d'Egypte qui mit un instant ce

pays sous la domination des Français.

Bonaparte en Egypte. —Tout à la fin du dix-huitième

siècle, l'Egypte fut le théâtre des exploits de Ronaparte.
Le général partit de Toulon avec quatorze vaisseaux com-

mandés par l'amiral Rrueys, portant 30.000 soldats,

pour conquérir l'Egypte et pouvoir inquiéter au besoin

les possessions indiennes de l'Angleterre avec laquelh
la France était en guerre. Des savants nombreux accom-

pagnaient l'expédition, pour étudier la terre alors incon-

nue doyi Pharaons, et y déposer les germes île la vraie

civilisation.

Le l" juillet 1798 on débarque donc près d'Alexan-

drie, qui aussitôt est prise d'assaut, et on marche sur

le Caire.

Mourad-Rey brise à deux reprises sa brillante cava-

lerie do mamelouks sur nos carrés ; prè.s des pyramides,
le 2\ juillet, ils sont anéantis parle feu des carrés, se

demandant par quels artifices les fantassins pouvaient
rester ainsi imperturbables sans se faire entamer.

Arrivé au Caire, Ronaparte s'occupa do se rendre

utile à la population en appelant au gouvernement les

cheiks locaux, et en fondant cet Institut où brillèrent

le géomètre Monge, le chimiste Rerthollet, le géologue
Dolomieu, le chirugienLarrey, lo naturaliste Geoffroy-
Saint-llilaire.

La flotte anglaise de Nelson accourt aussitôt, sur-

prend la nôtre par une habile manoeuvre à Aboukir et

la détruit.

Ronaparte, après un crochet vers la Syrie, revient

trouver Desaix qui avait conquis la haute Egypte, et

rejette à la mer, à Aboukir, une année turquo que la

flotte anglaise avait débarquée.
A cette bataille d'Aboukir, les Turcs s'étaient instal-
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lés dans une redoute défendue par quatre-vingts canons

qui ne permettaient à aucun assaillant d'approcher.
Murât proposa de l'enlever avec ses cavaliers. Les bou-

lets, disait-il, frapperont les chevaux mais les cavaliers,
arrivés au pied de la redoute, mettront pied à terre et

monteront à l'assaut. L'idéo fut acceptée et son exécu-

tion réussit complètement. Mural fit prisonnier do sa

main le chef des Turcs.

Après le retour en France de Ronaparte, Kléber prit
le commandement de l'armée, et, avec 8.000 hommes

harassés de fatigues et de privations, se maintint en

Egypte par des prodiges de valeur. Il repoussa une

armée de 00.000 Turcs, reprit le Caire malgré une

armée turque qui s'y était installée et qui avait soulevé

contre les Français toute la population de cetto énorme

ville. Il inspirait par son aspect physique une terreur

superstitieuse aux populations,comme l'avait fait Rona-

parte par son éloquence astucieuse. La victoire d'Ilélio-

polis lui gagna la llaute-Egypto (1800). Le couteau de

ce fanatique Suleïmau, que lo chef de janissaires avait

exhorté à assassiner le général, porta un coup fatal à

la domination française.
Le successeur do Kléber, l'incapable Menou, fut

très impopulaire parmi ses propres soldats. Marié à une

musulmane, il se faisait appeler Abdallah-Mcnou. Vieil-

lard orgueilleux et faible, il fut vaincu par les Anglais
à Canope et, écrasé il est vrai sous le nombre do ses

adversaires, peu écouté de ses soldats qui refusaient

de rester plus longtemps en Afrique, il se rendit aux

Anglais et signa un traité d'évacuation (1801).
Cette courte expédition, nullement décisive au point

do vue militaire, et peut-être nullement nécessaire au

point de vue politique, eut cependant quelques résultats

remarquables. Les savants français de l'Institut
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d'Egypte s'ingénièrent à étudier les maladies du pays,
à expliquer divers phénomènes comme le mirage. Ils

rapportèrent en Franco des fragments de monuments

antiques sur lesquels se trouvaient gravés ces hiéro-

glyphes dont on ne connaissait pas encore le sens. Ce

n'est qu'en 1821 qu'un égyptologue français, Chain-

pollion, examinant avec attention l'inscription d'une

pierre de Rosette où se trouvaient des caractères grecs,

démotiques (ou populaires), et hiéroglyphiques, parvint,

par d'ingénieuses comparaisons entre ces trois textes

semblables, à trouver la clef de l'écriture des anciens

Egyptiens. Il put, dès 1824, donner la description du

système des hiéroglyphes, et des travaux considérables

prirent naissance de cette découverte.

Bonaparte laissa un souvenir brillant dans l'esprit
des populations riveraines du Nil. Pour mieux capti-
ver la confiance des indigènes, il leur promettait de

construire des mosquées et de s'instruire de leur reli-

gion. Il avait poussé l'habileté diplomatique jusqu'à
faire venir de Paris une imprimerie avec caractères

français et arabes, afin de pouvoir faire afficher dans

les mes du Caire les proclamations qu'il adressait aux

habitants. Plus lard, il fit éditer la Description de

l'Egypte t\m donna un vif élan aux études historiques.
Les guerres de Héhémet-Ali. — Dans la luttccontre

les Français se faisait remarquer un personnage nou-

veau sur la scène de l'histoire, mais qui bientôt allait

alarmer *c inonde entier. Méhémct-Ali, simple mar-

chand de Roumélie, était venu combattre les Français à

Aboukir. Très intrigant, il prend parti pour les Mame-
louks contre le gouvernement turc de l'Egypte, qu'il
réussit à expulser. II excite ensuite ces soldats contre
leur chef et il se fait proclamer par eux vice-roi

d'Egypte (180G).
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Les Mamelouks lui semblent impossibles à discipliner.
Il les fait massacrer par toute l'Egypte, lo mémo jour

(Ier mars 1811) et dévoile alors toute l'astuce de son

ambition. Peu nombreux à cette époque (8.500 au dire

do Volneyj, les Mamelouks, qui n'étaient que 800 au

moment de leur origine, eurent à un moment donné

25.000 hommes sans compter 107.000 miliciens et

70.000 Arabes alliés. En 1798, ils n'étaient que 50.000,
tout compris, hommes, femmes et enfants.

Diviser pour régner, telle semblait être la devise de

Méhémet-Ali, car, après avoir introduit la brouille entre

les Turcs et les Mamelouks, puis entre ceux-ci et leurs

chefs, nous le verrons profiter de la lutte entre 1

Turquie et la Grèce et de la mésintelligence entre les

puissances pour accroître son autorité.

Ne sachant lui-même pas lire, nous le voyons entre-

prendre de relever le niveau moral de l'Egypte et s'at-

tirer un moment l'admiration de l'Europe; il fonde des

écoles, envoie des étudiants en France, encourage

l'agriculture et l'industrie, discipline son armée à l'eu-

ropéenne.
Le voici qui conquiert l'Arabie après une lutte de six

ans, et qui soumet le haut Nil.

Cette dernière expédition fut des plus mouvementées.

Méhémet-Ali se proposait de conquérir la Nubie, pays
riche d'un accès facile. Il chercha donc un prétexte et

réfléchit qu'un demi-millier de Mamelouks, échappés
au massacre, s'y étaient réfugiés; il leur ordonna de

revenir au Caire, leur promettant seulement la liberté;
les Mamelouks, trop tiers pour obéir à une telle injonc-
tion, répondirent par un refus indigné.

Ismaïl, fils de Méhémet-Ali, fut envoyé contre eux

avec 4.000 hommes bien armés. Les Mamelouks

s'enfuirent, traqués et pillés par les indigènes. Ismaïl
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entra ensuite à Dongola, battit 30.000 Nubiens près
de la ville et envoya à son père, comme trophées, des

sacs remplis d'oreilles ; les récoltes furent anéanties

par ses soldats farouches et les villages brilles; il prit
Rerber, Chendy, leSennaardont il détrôna le roi Ihuly,
et fonda la ville de Khartoitm.

La fièvre qui décima l'armée l'empêcha seule d'en-

vahir le Kordofan et le Darfour.

Mais les Nubiens vaincus ne restaient pas inactifs.

Naïr, chef de Chendy, préparait une révolte générale.
Il invita fsmaïl à un festin, ainsi que ses officiers, et,

pendant la nuit, mit le feu à leur palais, qu'environ-
naient les Nubiens armés de lances ; tous les conviés

périrent.
Prévenu bientôt, le gendre de Méhémet-Ali, Moha-

med-Rey, accourut du Kordofan qu'il avait envahi et se

vengea de cette révolte avec une cruauté horrible. Qua-
rante mille Nubiens périrent atrocement. Naïr cepen-
dant put trouver à temps un refuge dans le Darfour.

Dès qu'on apprit le drame de Chendy, tous les mé-

contents se mutinèrent et Méhémet-Ali se vit à deux

pas de sa ruine, lorsque l'arrivée au Caire de Soliman-

Pacha vint lui rendre toute son assurance.

La biographie de celui-ci est fort curieuse. C'était

un ancien capitaine français ayant fait la campagne

d'Egypte, et nommé Sève. A la chute de Napoléon,
il prit du service dans l'armée égyptienne. Méhémet-

Ali lui donna à instruire une élite de soldats à As-

souan. Sève les disciplina à l'européenne et en fit une

armée modèle, chevaleresque et ordonnée tout à la fois.

Comme ses soldats murmuraient de la discipline, il les

provoqua en duel individuellement, sans trouver d'ad-

versaire. Un jour qu'il commandait les mouvements de

tir, plusieurs balles vinrent siffler à son oreille : ses
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soldats avaient comploté de l'assassiner : il courut à

eux, la cravache à la main et les cingla pour les punir
de leur manque d'adresse, puis, se pinçant devant eux,
il leur ordonna d'armer leurs fusils et de le viser;

puis il commanda lo feu ; les Egyptiens, frappés de son

sang-froid, jetèrent leurs armes et promirent mu? obéis-

sance passive.
Ces troupes nouvelles allaient bientôt trouver un

champ d'action. La Grèce s'étant soulevée contre le

sultan de Turquie, celui-ci fit appel à son vassal Méhé-

met-Ali ; l'armée égyptienne débarqua donc en Morée

sous les ordres d'Ibrahim, autre fils du pacha: Soliman

se couvrit de gloire à la prise de l'Ile célèbre deSphac-
térie et devint plus tard généralissime de l'année égyp-
tienne. Les 10.000 hommes d'Ibrahim s'opposent victo-

rieusement aux Grecs insurgés (1824).
En peu do temps la presqu'île de Morée est prise et

saccagée horriblement. Les puissances européennes
s'émurent de tels massacres; l'Angleterre intervint par
sa diplomatie, la France par une armée qui débarqua
en Morée, et Ibrahim fut contraint de tevenir en

Egypte (1828).
Méhémet-Ali, encouragé par ces succès, ne songea

rien moins qu'à se rendre indépendant du sultan Mah-

moud II. Il envoie Ibrahim en Syrie ; celui-ci prend
Saint-Jean-d'Acre, Damas, bat les armées turques à

Reïlauetà Ivonicli (1832), et s'avance vers Constanti-

nople. Le sultan effrayé signe le traité de Kutaiék qui
cède à .«on vassal la Syrie, puis il arme de nouveau, se

fait battre à Nézib et meurt peu après. Les puissances

européennes, désireuses de maintenir l'intégrité de

l'empire ottoman, s'interposèrent celte fois entre le sul-

tau et le pacha. Méhémet-Ali renonça à la Syrie, mais

obtint la possession héréditaire de l'Egypte (1810). La
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question d'Orient, qui avait failli mettre l'Europe en-

tière en état de guerre, était terminée. La France, en

effet, soutenait Méhémet-Ali, qui affectait de l'admi-

rer et qui faisait des expéditions dans la haute Egypte,
soi-disant pour empêcher la traite des noirs, mais eu

réalité pour la protéger.
Méhémet-Ali mourut en 1849 à Alexandrie, après

deux années de maladie mentale.

Abbas-Pacha et Saïd-Pacha — Abbas-Pacha lui

succéda. Très fanatique, ennemi des sciences euro-

péennes, il alla à Constantinople rendre hommage au

Sultan, revint en Egypte pourcongédier les Européens
et fermer les écoles.

Soliman no sut se plier à ces décrets et se plut, au

risque de sa tête, à les braver. Il refusa de transporter
son école militaire près du Caire. Ayant appris qu'Ab-
bas-Pacha avait reçu d'Espagne une décoration splcn-
dide, il alla la voir, avec les courtisans, mais sans

rien dire. Le pacha, devinant les causes de son mutisme,
lui demanda s'il aurait préféré que ce fût l'ordre do la

Légion d'honneur. « Certes, répondit Soliman, mais on

no le donne qu'au mérite. »

Cédant à la pression de l'Angleterre, Abbas-Pacha

fit établir une ligne télégraphique entre le Caire et

Suc/.

II voulut participer aussi à l'expédition de Crimée

contre la Russie, mais dut en laisser le soin à son suc-

cesseur, car il fut trouvé assassiné sur son divan

(1854).
Son oncle Saïd devint pacha d'Egypte. Fils de Mé-

hémet-Ali, il continua la politique esquissée par le cé-

lèbre conquérant.
11 protégea les savants égyptologues et fit prospérer

le musée de Roulaq.
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Il eut la gloire de présider à la construction-du canal

de Suez, oeuvre nécessaire s'il en fut et qui fut admira-

blement menée à bien. Il fit même ouvrir à l'extrémité

nord du canal un port qui reçut le nom de Port-Saïd.

Le canal de Suez. — Néchao, en 450 av. J.-C,
avait commencé un canal entre la mer Méditerranée

et la mer Rouge, alimenté par les eaux du Nil ; selon

Hérodote on arrêta les travaux sur la Toid'un oracle qui
déclara que ce travail ne servirait plus tard qu'aux bar-

bares. Le canal fut continué et achevé sous les Ptolé-

inées, réparé sous Trajan, remis en état en 039 par

Amrou; puis il fut délaissé et s'ensabla.

Lors de l'expédition française en Egypte, l'ingénieur

Lepère préconisa la construction du canal, malgré la

différence de niveau qui, disait-on, existait entre les

deux mers, et qu'on avait calculée être do 9 m. 90.

Laplace démontra l'impossibilité de cette différence, mais

ses appréciations passèrent inaperçues.
Enfin Ferdinand de Lesscps apporta un projet clair,

juste, qu'il soutint avec ardeur malgré de vives polé-

miques.
Le vice-roi Said, d'abord hostile, se laissa persua-

der, après que, dans une fête, il eut admiré l'habileté

de Lesseps à tirer à la carabine et à monter à cheval.

Les conseillers du prince, fort étonnés eux aussi de ces

prouesses, pensèrent qu'un homme si accompli ne pou-
vait avoir que de bonnes idées en tête, et, sans com-

prendre ce que de Lesseps, après cette cérémonie, leur

proposait, ils y donnèrent leur adhésion officielle.

Il fut convenu que les. actionnaires recevraient 75

p. 100 des bénéfices, le gouvernement égyptien 15 p.
100 et les membres fondateurs 10 p. 100. La concession

fut de 99 ans. La Compagnie fut fondée (1858).

L'Angleterre, dès lors, accumula les difficultés. La

u
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Turquie multiplia les embûches ; enfin les travaux com-

mencèrent. Plusieurs fois arrêtés par les intrigues, ils

continuèrent cependant, grâce à la persévérance de

Ferdinand de Lesseps, et en 1809 le canal, long de

150 kilomètres, fut ouvert à la navigation. La ville

d'Ismaïla fut fondée à la jonction du canal qui
amène l'eau douce du Nil. Traversant les lacs Mon-

zaleh et les lacs Amer, le canal de Suez devint

bientôt le passage d'innombrables navires, qui facili-

tèrent principalement le commerce de l'Angleterre avec

l'Inde. Les actions de la Compagnie produisent un

intérêt de 18 p. 100 du capital primitif.
Le successeur de Saïd-Pacha.— Ismad-Pacha (1803-

1879) se soumit à l'influence de l'Angleterre et lui vendit

les 7.000 actions qu'il possédait du canal de Suez (1875).
Ses fastueuses dépenses, ses emprunts successifs

menaçaient le pays d'une banqueroute ; celle-ci au lit

ruiné les créanciers.

Aussi Ismaél fut-il contraint par les Fluropéens à

créer une caisse de la dette publique, sous le contrôle

d'un agent anglais et d'un agent français (1870).
En dix ans de temps il avait emprunté deux milliards

et demi, remboursables de 12 à 25 p. 100.

Tewfik et l'expédition anglaise.
— Sous Tewfik-Pacha

(1879-1892) une insurrection éclata parmi les Égyp-
tiens pour renverser le sultan et chasser les étran-

gers, selon les habitudes africaines. Cette insurrec-

tion, si elle avait réussi, aurait mis les Européens
en danger, aurait empêché le remboursement normal

do la dette et mis en péril les constructions du canal de

Suez.

Un intrigant, Arabi, colonel de l'armée égyptienne,

était, en 1882, le seul maître du pouvoir. Né obscuré-

ment, dans le delta, d'une famille arabe, il aspirait à se
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faire passer pour un descendant de Mahomet et à rem-

placer le khédive Tcwfik. Il avait réuni 100.000 par-
tisans, et augmentait do toutes ses forces le budget de

l'armée afin de satisfaire ses lieutenants

L'Angleterre et la France promirent leur appui au

khédive et en 1882 envoyèrent une flotte qui vint blo-

quer Alexandrie. Arabi répondit à cette menace en ap-

pelant les réserves et eu s'emparant du trésor. L'ami-

ral Seymour, après plusieurs avertissements inutiles,
bombarda la ville avec 8 cuirassés, 5 [canonnières et

des torpilleurs, puis la ville fut occupée et la flotte

anglaise s'empara du canal de Suez.

Mashama et Kassakin furent investies et les forces

anglaises se concentrèrent à Ismaïla.

Les Egyptiens vinrent los attaquer, mais ils furent

repousses à Kassakin puis à Magfar, à Tel-el-Mas-

kenta. Enfin le général Wolsoley ordonna une marche

de nuit pour surprendre l'armée révoltée par une

attaque soudaine. Il lui infligea, à Tel-el-Kebir princi-

palement, uno défaite décisive, enleva les retranche-

ments do la place, prit 00 canons et poursuivit les fugi-
tifs.

Arabi se décida à se rendre et Wolselcy put féliciter

ses troupes d'avoir terminé en vingt-cinq jours cette

campagne sans avoir eu à reculer une seule fois. L'ar-

mée révoltée présente à Tcl-el-Kébir comptait cepen-
dant plus de 00.000 hommes armés de fusils Remhig-
ton et de canons Krupp.

Peu après l'Angleterre soutint contre le Madhi la

campagne du Soudan, puis, forte de la position acquise,
elle refusa d'évacuer l'Egypte comme cela avait été

convenu primitivement avec la France.

Abbas-IIilmy II succéda àTe.wfik en 1892 et le parti
national égyptien mena une campagne de presse contre
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l'Angleterre qui n'en exerça pas moins une sorte de

protectorat sur toulc la vallée du Nil.

Toutefois, la mainmise de l'Angleterre sur l'Egypte

inquiétait fort la France, qui ne cessait de faire valoir

strictement ses droits de créancière sur la dette égyp-
tienne.

Une convention du 8 avril 1904 mit fin à ce conflit

latent; la France s'engagea à ne pas demander la

fixation du temps dévolu à l'occupation anglaise, à se

contenter do l'impôt foncier égyptien comme gage de

revenu, à ne pas s'opposer à Pemplo: des excédents du

budget.
En échange l'Angleterre reconnut la neutralité du

canal de Suez et déclarait qu'elle ne gênerait pas l'action

de la France au Maroc.

L'Angleterre s'attacha à pénétrer le pays par des

chemins de fer ; une ligne de Monbaça atteignit la ligne
latérale au Nil. Ce réseau fut construit assez difficile-

ment, car les indigènes, d'un caractère nonchalant,
furent incapables de tout travail.

Dès lors l'Egypte traversa une période de prospérité

qu'elle n'a jamais connue. La population s'est accrue de

00 p. 100 en vingt ans : elle atteint douze millions d'ha-

bitants. Au Caire, le terrain coûte 1.200 francs le mètre

carré. Le système d'irrigation se perfectionne, la cul-

ture s'étend.

Une nouvelle revue locale, l'Egypte contemporaine,

préconise ardemment le retour aux plantations de

canne à sucre, qui lui semblent susceptibles de donner

parfois de meilleurs résultats que celles du coton, très

en faveur cependant.
En plein désert, à Khartoum, s'est fondé un labo-

ratoire des mieux outillés.

L'instruction publique se développe aussi, le français



L EGYPTEMODERNE 213

est enseigné dans beaucoup d'établissements- scolaires,
concurremment à l'anglais; en 1907, lo nombre des éco-

liers français atteignait 15.000 répartis dans 85 écoles,
tandis que les Anglais n'en avaient que 2.000, les Amé-

ricains 15.000, les Grecs 5.000, les Italiens 0.000 et

les Egyptiens 50.000, en chiffres ronds: L'école de droit,
entretenue au Caire par le Gouvernement français, vit

le nombre de ses étudiants atteindre 300, dont la moitié

viennent chercher leurs diplômes en France même.

L'influence do la civilisation française s'exerce aussi

par les livres et les journaux et les Egyptiens aisés

considèrent toujours Paris comme la ville où un séjour

prolongé est nécessaire pour s'inspirer du meilleur

esprit de modernisme.

En 1911, on apprit que le vainqueur du mouvement

madhisle,lord Kitchener, était nommé consul général de

la Grande-Bretagne en Egypte, succédant à sir Eldon

Gorst.

On apprenait, la même année, le décès au Caire

d'Arabi-Pacha revenu d'un long exil à Ceylan.
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••Un monde tout nouveau se forge Acette flamme. »

|Vi«iXY,Poèmes.)

L'Ethiopie ancienne. — L'Ethiopie, l'Abyssinie

ancienne, joua un rôle assez actif dans l'histoire,
mais le plus souvent à son corps détendant.

Plusieurs fois les antiques pharaons de l'Egypte
vinrent l'asservir. On a vu Thoutmès III la conquérir,

SétiP'y maîtriser une révolte, Itamsès II s'y livrera

des exploits guerriers. La capitale de l'Ethiopie fut

primitivement Méroé.

Puis, l'Egypte affaiblie, les rois d'Ethiopie envahirent

à leur tour la basse Egypte. Le roi éthiopien Sevech

(ou Sabaco) fit prisonnier le pharaon (750 av. J.-C),
le brûla vivant, et monta sur son trône, fondant ainsi

la 25* dynastie, qui régna fort obscurément.

Une réaction nationale chassa les Ethiopiens, le nom

de leurs rois fut martelé sur les monuments qu'ils
avaient élevé et les envahisseurs rentrèrent chez eux.

Ils y furent accompagnés par 200.000 guerriers

égyptiens, qui, conduits dans une expédition, avaient

vu avec mécontentement le pharaon Psamétic Ier accor-

der les postes d'honneur aux Grecs. En vain Psamé-
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tic cssaya-t-il de reconquérir la confiance des émigrés;
ceux-ci persistèrent à demeurer en Ethiopie.' D'autres,
sans doute, se lancèrent vers les oasis occidentales de

laLybie. Celte migration do toute la caste militaire

affaiblit beaucoup l'Egypte et fut la cause principale de

la conquête de cette antique nation par les Perses, nou-

veaux venus dans l'histoire.

Les Perses donc conquirent l'Egypte sous Cambvse

et ce prince ambitieux songea aussi à conquérir l'Ethio-

pie. Il y envoya d'abord deux espions, qui connais-

saient la langue du pays, porter au roi de riches pré-
sents. Celui-ci comprit le piège et leur fit cette fiére

réponse : « Portez, dit-il, à Cambysc, cet arc do ma

part, cl dites-lui que les Perses no sauront vaincre les

Ethiopiens que lorsqu'ils sauront tendre cet arc comme

moi; en attendant, qu'ils rendent grâce aux dieux que
nous n'ayons pas le désir d'agrandir notre pays par des

conquêtes. »

Ayant ensuite pris les colliers, il demanda à quoi ces

colifichets pouvaient servir ; ayant su que c'étaient

des ornements, il se mit à rire et ajouta que dans son

pays les chaînes étaient plus fortes. S'étant euquis
aussi de la manière dont on teignait les vêtements :

« Ces hommes sont trompeurs, dit-il, leurs vêtements

sont de même. »

Cambysc, transporté de colère, se mit en route avec

une année formidable, mais mal approvisionnée. Bien-

tôt les vivres manquèrent, on mangea les bêtes de

somme, les herbages du désert; on en arriva à se tirer

au sort dix à dix pour s'entre-dévorer. Cambysc revint,,

plus furieux qu'il n'était parti.

D'après quelques traditions la dynastie éthiopienne

régnante appartenait à celle de la reine de Saba qui alla

rendre hommage au roi hébreu Salomon: le sud de l'Ara-
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bie était alors sous la domination des empereurs éthio-

piens.
On sait comment les Grecs, puis les Romains se

rendirent maîtres de la basse vallée du Nil. Le chris-

tianisme ne pénétra dans les montagnes assyriennes

qu'au quatrième siècle, avec saint Frumence.

A cette époque, Axoum (à l'ouest d'Adoua) était la

ville principale de la région. Des monuments, obélisques
et monolithes, conservés depuis cette époque, y furent

élevés par des architectes venus d'Egypte, qui y tracè-

rent des inscriptions grecques; elles relatent les exploits
de l'empereur Aizana 330).

Atiô-Kaleb, au sixième siècle, fit une expédition en

Arabie, pour y rétablir son pouvoir, et, pour célébrer

sa victoire, il fit construire, en 1522, à Ouquère, à l'est

do Sokotn, une curieuse église, taillée tout entière à

l'intérieur d'un immense bloc de granit, et ornée de co-

lonnes, de corniches, de panneaux fort originaux. On

y trouve les tombeaux des chefs de la région.
Les Arabes, à leur tour, prétendirent dominer l'uni-

vers. Ils rejetèrent l'intrusion éthiopienne et fondèrent

sur la côte d'Afrique le village de Zeïla.

L'Abyssinie conserva sa foi chrétienne. Rattachée au

patriarche d'Alexandrie, elle suivit le schisme ortho-

doxe.

Au dixième siècle, une reine d'origine juive, do la

tribu des Felachas, réfugiée dans les montagnes, saisit

le pouvoir et ses descendants régnèrent pendant trois

siècles. Un moine, Técla Hémanot, rétablit l'ancienne

royauté salomonienne.

L'Abyssinie moderne. — Les Arabes d'Egypte essayè-
rent à plusieurs reprises d'implanter par la force leur

religion dans FAbyssinie. Il en résulta des luttes terri-

bles rpii faillirent devenir fatales aux Abyssins^ surtout
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lorsque l'Egypte fut appuyée par les Turcs qui !a con-

quirent.
**

Les Abyssins envoyèrent demander du secours au roi

de Portugal, eu 1513. En 1499 les Portugais avaient

déjà pénétré dans lo pays et les nègres avaient pu se

convaincre de leur valeur.

Les ambassadeurs qui partirent d'ISurope furent fort

étonnés des coutumes des Abyssins. Dans le repas que
leur servit un chef, on leur donna à manger la viande

crue découpée sur un boeuf vivant, coutume qui s'est

perpétuée jusqu'au début du vingtième siècle. Arrivés

au camp de l'empereur, ils s'aperçurent que sa tente

était rouge alors que les autres étaient blanches. Après

quelques pourparlers, il fut décidé que les Portugais
amèneraient des renforts de Goa.

Quatre cent cinquante Portugais, sous les ordres de

Christophe do Gaina, débarquèrent sur la côte et se joi-

gnirent à quelques milliers d'Abyssins du négus Clau-

dius. L'armée fut attaquée à Affalo par Gragné. Les

Abyssins, effrayés des détonations des armes à feu, nou-

velles pour eux, s'enfuirent. Gama se défendit avec cou-

rage, fut blessé et fait prisonnier. Son vainqueur lui

trancha la tête d'un coup de sabre et envoya le hideux

trophée à Constantinople.
Peu après, Gragné fut tué dans un autre combat et,

en 1559, Claudius eut le même sort.

Son successeur ne fit rien d'important; par contre,

Mélec-Séguev, qui monta sur lo trône en 1503, passa tout

son règne à réprimer des révoltes, à combattre les Gai-

las et les Musulmans.

Les Gallas inquiétèrent pendant plusieurs siècles

toutes les frontières méridionales de l'Abyssinie ; ils

étaient gouvernés par trois rois élus parmi les nobles

de plus de quarante ans. Ils ravageaient cruellement
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l'est de l'Afrique, et l'expédition que Mélec-Séguev

accomplit sur leur territoire fut accueillie avec joio par
les riverains du haut Nil.

Mélec Séguev attaqua les Turcs qui avaient installé
un pacha à Massouah et qui emmenaient en esclavage
tmis les Abyssins qu'ils rencontraient. Il Tut y. inqueur
des Turcs gràco au courage d'un soldat qui pénétra
jusqu'au pacha et le poignarda au milieu du combat.

Il eut à lutter contre les Juifs qui s'étaient réunis en
uno armée et qui furent vaincus à Woggora, en 1594.
L'année suivante l'empereur mourut.

Parmi ses successeurs nous citerons Mélec-Soguov,
fort cruel comme le furent tous les monarques abyssins ;
il fit une guerre avec les Nubiens.

Yasous III, un do ses successeurs, attira à sa cour
des artistes grecs. Il se fit construire uno salle d'au-
dience fort artistique. Son peuple, prenant ce goût mo-
derne pour de la mollesse, menaça de se révolter et

Yasous, pour le calmer, dut Taire une expédition dans
le Sennaur; il n'y renq>orta d ailleurs aucun succès.

Les deux successeurs moururent l'un assassiné, l'autre

empoisonné.
C'est d'ailleurs la destinée commune des négus

d'Abyssiuie. Très cruels, despotes absolus, ils ne peu-
vent cependant se faire obéir des tribus qui sont sous
leur dépendance, et passent leur régne à défendre leur

trône contre les compétitions et leurs frontières contre
les incursions des nomades, pour finir d'une mort anti-

cipée. C'est ce qui ressort nettement de l'histoire très

complète du pays que nous a tracée lo célèbre explora-
teur Rruce.

L'Abyssinie, pendant ce temps, restait presque fermée
aux Européens. En 1698, Poucet, médecin français éta-
bli au Caire, fut amené à descendre dans le pays,



L ABYSSINIK 219

appelé par l'empereur malade. Poncet remonta la val-

lée du Nil, souffrit cruellement des privations dans

le désert de Lybie, et arriva au vieux Dongola, sur

lo Nil, ville principale de l'ancienne Nubie; les rues

lui apparurent étroites, les maisons basses et laides,
la citadelle à jioiue suffisante pour résisier aux no-

mades. Plus au sud, Sennaar lui fit l'effet, par contre,
d'une cité peuplée peut-être de 100.000 âmes; il apprit

qu'à la mort du roi de Sennaar, le grand conseil choisis-

sait son héritier parmi ses enfants, et que ses autres

fils étaient massacrés ; les vivres étaient d'un bon mar-

ché extraordinaire, et on exportait en quantité à Soua-

kim, sur la mer Rouge, le musc, le tamarin, l'ivoire, la

poudre d'or. En arrivant dans les montagnes éthio-

piennes, Poucet vendit ses chameaux, qui ne jvouvaient
le conduire, et, à travers d'épaisses forêts de tamari-

niers, il arriva à Goudar. Cette ville, de 15 kilomètres

de tour, ne renferme que des maisons à un étage, sans

boutique; les transactions se fout dans un mare hé

découvert où les marchandises étaient exposées sur dea

nattes toute la journée, et où l'or et le sel servaient do

monnaie. L'empereur fut guéri et célébra sa cure par
une fête, qu'il donna à 12.000 guerriers, au son des

fifres, des hautbois, des trompettes et des tambours ;il

communia dans une des cent églises de la ville et ter-

mina par un festin, où l'on but do l'hydromel. Poncet,

malgré les instances du roi, se rembarqua à Massouah

pour l'Egypte.
Décadence de l'Abyssinie. — Les empereur», inha-

biles à maintenir leur autorité, virent se dresser contre

eux leurs vassaux, les ras ou rois, d'autant plus insou-

mis que les montagnes rendaient la défense do leur

province facile et que chaque région, parlant un dialecte

différent, tendait à l'autonomie.
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Au dix-huitième siècle, l'empire fut en décadence. Eu

1840 les ras Ali, de Gondar, et lo ras Oubié, d'Adoua,
so disputèrent lepouvoirlos armes à la main et, dans lo

Chou, Sellasé so rendit indépendant. Ali était si peu
influent que le territoire d'Oubié arrivait jusqu'à une

lieue de la capitalo de son ennemi, dont il pouvait, de

ses Etats, apercevoir la personne.
Un autre chef rebelle, Kassa, entra en lutte avec Ali;

il fit sa mère prisonnière et la retint jusqu'à ce qu'il ait

reçu la sauir d'Ali en mariage. Kassa, non content de

ce premier succès, assassina Ali, vainquit les autres

adversaires et se fit proclamer empereur sous le nom

de Théodoros II.

La cruauté de cet empereur et son orgueil ne connu-

rent plus de bornes. Il martyrisait les prisonniers, brû-

lait vifs les marchands qu'il rencontrait en caravanes,
faisait mettre à mort sous le plus frivole prétexte ses ser-

viteurs les plus dévoués. Ivrogne et violent, il provoqua
la désertion de nombreux soldats, et mécontenta tellement

la population qu'il n'avait plus guère à sa disposition,
dans tout l'empire, que l'espace occupé par son camp.

11 retint prisonniers plusieurs Européens et jusqu'à
des ambassadeurs anglais envoyés pour les réclamer.

L'Angleterre, indignée, envoya uno expédition com|M»sée
de soldats anglais et indous. Vaincu dans plusieurs en-

gagements, malgré une grande bravoure personnelle,
Théodoros vit son armée so réduire, par les désertions,
de 7.000 hommes à 50 fidèles (1807). Les généraux
étaient allés d'eux-mêmes se rendre aux Anglais et les

villages accueillaient les Européens commo des libéra-

teurs. Cerné dans Magdala, Théodoros so suicida d'un

coup de pistolet pour ne pas tomber vivant aux mains

de son vainqueur. Il ne laissa nul regret, chacun le

regardant comme un fou furieux.
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Sir Robert Napier, commandant l'expédition anglaise,

ayant délivré les prisonniers et vengé l'honneur britan-

nique, so rembarqua avec ses troupes.

Après la mort de Théodoros, l'Abyssinie so divisa

en trois royaumes; le démembrement succéda à la dé-

cadence, selon une loi historique générale, et cela,
comme d'habitude, après un règno néfaste.

Le Choa eut pour roi Aiénéliek. L'Amara eut pour roi

Gobasier. Le Tigré revint à Joltaiiuès.

Ces deux derniers rivaux se livrèrent un combat san-

glant à l'ouest d'Adoua, sur la route d'Axoum. Vain-

queur, Jobannès fit prisonnier son adversaire, lui fit

crever les yeux et prit le titre d'empereur.
C'est sous le règne de Johannès que les Italiens vin-

rent occujier Massouah (1885), sur la côte d'Erythrée,

qui relevait, pour la forme, de l'Abyssinie. Le négus,

inquiet de voir se développer une colonie à ses côtés,

envoya contre elle une forte colonne commandée par lo

ras Alulu, simple soldat, que son courage personnel
avait fait élever par le négus à ce haut grade. Alulu

surprend et taille eu pièces un bataillon italien, si bien

que les Italiens se voient dans la nécessité de faire venir

de leur jiays une armée entière.

Le ras de Choa, Ménélick, ambitieux et intrigant,
entre en lutte avec Johannès, puis devant le danger
commun se réconcilie avec lui.

En effet, les Maddhistes venaient d'envahir lo terri-

toire d'Abyssinie et de prendre Métemmah, dans leGog-

giam, où ils s'étaient retranchés. Le 10 mars 1889,
Johannès arrive sous les murs de la ville, se rue à

l'assaut, mais il est tué et son armée démoralisée s'en-

fuit eu désordre.

Ménélick. —Ménélick, parent do l'empereur, est aussi-

tôt proclamé son successeur, malgré l'opposition du ras
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Mangaseia, fils naturel du roi et du ras Teclaïmanot qui
attendit sa victoire sur les Italiens pour se rallier à lui.

Nous verrons à propos do l'Erythrée lo détail do la

lutte quo Ménélick soutint victorieusement contrôles Ita-

liens.

11prit à tàchu d'introduire dans son Etat les progrés
de la civilisation européeano et noua de bons rapports
avec la Franco et la Russie. Les puissances européennes,
désireuses de s'assurer des avantages économiques, riva-

lisèrent de cadeaux et de bassesses jiour se ménager
ses faveurs, si bien quo les indigènes abyssins crurent

que tous les rois du monde étaient tributaires de leur

empereur, lequel recevait tous les présents, eu échange
do promesses ironiques.

Toutefois, la voie ferrée qui unit Djibouti à llarar

(Diré-Daouah) so prolongea jusqu'à Addio Ababa. llarar

n'en resta pas moins encore uno ville d'aspect africain;
défense y fut faite d'y entrer ou d'en sortir la nuit avant

le lover du soleil.

Ménélick fut, au dire do M. Collât, lo monarque de

l'univers jouissant de l'autorité la plus absolue. Il prit
à làeho do no pas en abuser, il se tint au courant de la

civilisation et mémo do la science occidentale et entre-

prit do reconstruire à l'européenne les monuments prin-

cipaux de son empire; seuls les ras ou rois des diverses

régions abyssines eurent, sous son règne, quelque
autorité contrc-bnlançant la sienne.

Les relations de l'Abyssinie avec l'Italie furent re-

nouées par un traité de commerce et d'amitié signé
entre ces deux puissances en 1900et la frontière ànglo-

éthiopienne délimitée l'année suivante.

Le chemin do fer de Djibouti à llarar, devant se

prolonger jusqu'à Addis-Ababa, fut commencé en 1897

et mit l'Abyssinie en relations' commerciales avec la
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côte et diplomatiques avec l'Europe. Uno société fran-

çaise en devint concessionnaire en 1910.

Ménélick malade laissa, par testament, son héritage à

son petit-fils Jassou, fils du ras Mikaël; la reino Taïtou

voulut profiter do la jeunesse du prince pour s'emparer
du pouvoir et lo tenir en tutelle, mais uno foule do

6.000 Abyssins, soudainement rassemblée, vint récla-

mer l'exécution intégrale du testament de Ménélick et

réagir contre ce coup d'Etat.

Lo ras Tessama fut pris comme régent et mourut peu

après, mais Lidj Jeassu, quoique Agé seulement de

quinze ans, sut prendre en mains le pouvoir.
Quant à Ménélick la cour annonça sa mort en 1914,

mais les indigènes et les résidents européens suppo-
sèrent qu'il était décédé un peu auparavant ; car c'est

une coutume, en Abyssinie, de cacher à tous, autant que

possiblo, la mort du négus, pour la faire connaître après

que toutes les précautions ont été prises pour assurer

la succession.
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« Devenez, par le malheur, coura-
geux el hardis. »

ll.EssiM., Tell.'

Les Italiens en Erythrée.
—

Depuis longtemps, la

côte de la mer Rouge, était, comme nous l'avons vu, en

relations avec le monde'civilisé. Les Egyptiens y avaient

fondé des comptoirs. Les Grecs d'Alexandrie y instal-

lèrent des colonies. Ce fut même le voisinage de ces

Grecs qui, au dire do Vivien do Saint-Martin, poussai
les habitants du massif d'Abyssinic à s'organiser poli-

tiquement et à réunir les tribus diverses en un royaume
d'Axoum, lequel devint chrétien au quatrième siècle.

Les Arabes introduisirent l'islamisme sans peine sur

une côte si voisine de leur presqu'île.
En 1557, les Turcs s'installèrent à Massouah et y

placèrent un pacha avec des janissaires. Ces soldats,
s'alliant avec les filles du pays, formèrent, d'après
Bruce, une sorte d'aristocratie militaire.

Les pachas turcs so montrèrent très intolérants vis-

à-vis des étrangers, défendant de leur fournir les sub-

sistances.

La France installa néanmoins un consulat à Mas-

souah eu 1841.
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Les tribus do la côte eurent à soutenir en 1849 uno

invasion des Abyssins, qui s'éloignèrent après avoir

ravagé lo pays, do moins en moins protégé par la Tur-

quie.
L'Italie enfin, désireuse do posséder quelques colo-

nies pour utiliser du moins sa nouvelle marino, songea
à planter son drapeau sur ce territoire presque indépen-
dant, relovant depuis peu, et seulement pour la forme,
de l'Abyssinie

Au moment do l'ouverture du canal do Suoz, la mai-

son Rul attino, do Gênes, acheta à Assab un territoire

qu'elle agrandit pou à ptu (1809). En 1882 elle vendit

ce terrain, moyennant 410.000 francs, au gouvernement
italien.

Les deux missions Bianchi puis Giuletti, ayant été

massacrées par les indigènes, l'Italio occupa Massouah

(188*)) sans résistance, ainsi que les villes environ-

nantes, ce qui forma la colonie do l'Érythréo.

Cependant lo négus Johannès envoya contre les Ita-

liens, sans les en prévenir, uno colonne do 10.000 Abys-
sins commandés par le ras Alula. Celui-ci massacra à

Dogali les 500 soldats du colonel Cristoforis, qui allaient

renforcer la garnison de Saati (1887). Lo lendemain il

prit cette ville et retint prisonnière la mission Salim-

beni.

L'Italie, atteinte gravement dans son prestige, se

décida à agir plus largement. Le ministre Crispi exposa

qu'il était résolu à conserver la nouvelle colonie.

20.000 hommes débarquèrent à Massouah, et marché»

rent au-devant du négus, qui, voyant son armée déci-

mée par la famino et les maladies, s'enfonça à l'intérieur

des terres, où le rappelait d'ailleurs la révolte des ma-

dhistes qui devait causer sa mort en 1889.

A ce moment le ras Ménélick se révolte contre le ne-

ts
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gus, puis, proclamé empereur à la mort do Johannès,
son cousin, il voit le fils naturel et héritier de l'ancien

empereur, lo ras Mangascia, so révolter contre lui. Il

conseille aux Italiens d'occuper l'Asmara, et il sign*
avec eux lo traité d'Uccinli, qu'il rompt quelques mois

après, quand il sent son pouvoir consolidé,

Lutle contre les Derviches. -— En 1893 on signalo

l'approche d'un corps d'armée de 12.000 Der. 'es du

Madhi, commindôpir Mohammed-Ali. Le coloiu. Ari-

mondi, qui est à Agordut avec des forces cinq fo'.i moin-

dres, se tient sur ses gardes. Les madhistes commen-

cent l'attaquo, qui est repoussée tout d'abord par lo

commandant Galliano; les réserves italiennes s'avan-

cent. L'émir Mohammed tombe mortellement frappé et

les madhistes effrayés se débandent et prennent la

fuite. Le corps do l'émir est rapporté à ngordatoù il est

reconnu par des prisonniers. Son corps n'est déjà plus
recouvert que d'une chemise : les Abyssins en le por-
tant lui ont volé tous ses vêtements. Il est enterré le

lendemain en compagnio des soldats qui avaient suc-

combé dans cette journée.

Après la prise do Cassala, les trois succès de Coatit,
do Sénafé, do Debra-Aila. le général Raratiéri crut

qu'il aurait facilement raison des plus fortes armées,

abyssines et, sans se préoccuper des concentrations de

l'armée ennemio dont il ne soupçonne ni la force, ni la

discipline, ni la bravoure, il entreprend do conquérir lo

Tigré. Vaniteux et personnel, il se croit au faite de la
situation et dans un voyage à Rome il est reçu comme

un triomphateur, assurant la fin prochaine et glorieuse
de la campagne.

Guerre avec Ménélick.— La colonne Toselli, forte de
2.300 hommes, est cependant attaquée à Araba-Alagipar
l'arméo du ras Makonen au secours duquel arrivent
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les flots innombrables des ras Alulu et .Maugaseia.

Après une belle résistance, accablée sous lo nombre, la

troupe italienne bat en retraite, par un long défilé sur

les sommets duquel sont campés les Abyssins. Toselli

envoya demander du secours au général Arimondi.

Celui-ci sollicite du gouverneur Raratiéri l'ordre

d'avancer, mais Raratiéri, jaloux des succès précédents
do son auxiliaire, le lui refuse. Lorsque Arimondi, pour
éviter un désastre, prend sur lui de se porter au secours

do Toselli, il était trop tard, le dixième de l'effectif seul

survit au massacre.

La colonno Arimondi recula, Adoua même fut évacué,

l'ar contre, le commandant Galliano eut l'ordre de dé-

fendre la petite place de Macallé avec 1.300 hommes.

Toute l'armée do Ménélick, forte de 80.000 hommes, vint

l'y cerner ainsi que celle du roi do Goggiam. Plus de

trente canons firent rage contre le fort, où les muni-

tions, les vivres, et l'eau même manquèrent bientôt. 11

fallut repousser des assauts furieux; mais les Italiens

avaient à coeur do soutenir l'honneur do leur drapeau.
Onze jours après, arrivait, au lieu de secours impatiem-
ment attendus, l'ordre do Raratiéri d'évacuer le fort

après entente avec Ménélick, ce qui s'effectua après bien

des péripéties douloureuses.

Enfin Raratiéri se décide à affronter une bataille, mais

son incapacité se révèle à nouveau dans le plan de ses

opérations. Mal approvisionné, il s'avance contre les

100.000 Abyssins de Ménélick, disciplinés et peut-être
commandés par des officiers européens, loin de la côte,
en pays inconnu, avec 16.000 hommes composés des

quatre brigades d'Albertone, Arimondi, Bormida et

Ellena. Les Italiens se mettent en marche pour Adoua,

par un chemin escarpé et caillouteux, à peine nourris,
la plupart sans chaussures.
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Un bataillon so porte en avant; en un clin d'oeil il est

cerné par une multitudo et massacré. La brigade Alber-

tone, composée surtout d'indigènes, s'avanco à son tour

et soutient lo choc. Rormida so porto à son secours avec

les Italiens, mais il s'égare en chemin et no peut la

retrouver. Albertono est écrasé et toutes les forces,

noires so portent sur les deux dernières brigades, qui,
avant d'avoir pu seulement mettre l'artillerie en position,
sont repoussées et forcées do battre en retraite. Jus-

qu'au soir la poursuite continue, meurtrière, féroce. Les
débris de l'armée so réfugient à l'Asmara. Arimondi,

Rormida, Falliano, 7.000 Italiens sont morts; Alber-
tono est prisonnier. Ce cruel désastre retentit doulou-
reusement dans toute l'Italie.

Los 1.200 prisonniers indigènes qu'avait faits Ménélick

furent, sur lo conseil do l'impératrice Taïtou, traités

d'une manière fort cruelle : on leur coupa la main

droite, lo pied gauche et on les abandonna avec défense
do les secourir ni de les nourrir. Ceux-là seulement qui
regagnèrent le camp italien furent soignés et reçurent
une pension bien gagnée.

Lo général Baldissera remplaça le général Raratiéri,

réorganisa l'armée, défit à Toucrouf un parti de mad-
dhistes qui menaçait Khartoum et fit évacuer lo Tigré.

La colonie de l'Erythrée se trouve au littoral de la
mer Rouge.

L'Italie reconnut l'indépendance de l'Abyssinie ( 1890).
Après les missions françaises de Lagardo et de Ronva-

lot, le négus rechercha l'amitié de la France et de la
Russie pour consolider sa situation, et introduisit dans
son empiro de nombreux perfectionnements administra-
tifs ou matériels empruntés aux civilisations occiden-

tales, dans le but de faire participer l'Abyssinie au con-
cert des puissances.
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L'Italie s'établit aussi dans la Somalie, où ses com-

merçants et ses explorateurs avaient depuis quelquo

temps établi leurs centres d'opérations. Elle eut à repous-
ser lo sincursions do guerriers gallas ou somalis, mais

occupa fortement ectto côte.

La Somalie italienne. — La côte du Somal fut con-

nue des Anciens. Les Grecs d'Alexandrie y fondèrent

des comptoirs, pour y acheter l'encens, les esclaves,

l'ivoire, l'écaillo. Les Arabes les supplantèrent plus
tard et, par leur intermédiaire, le Somal resta en rela-

tion avec lo resto du monde, en attendant les explora-
teurs européens, dont les premiers furent lo lieutenant

anglais Christofer (1843) et lo capitaine français GuiU

lain(1847).
Les Somalis Medjourtines habitent depuis la haute

antiquité la presqu'île sur le rivage du golfo d'Aden,
entre Rerbéra et lo cap Gardafui.

On signalo lo sultan Mahmoud dès lo dix-huitième

siècle, auquel succéda Osman. Co dernier fixa sa rési-

dence au port do Meraya et avec le concours d'un com-

merçant somali il y construisit uno mosquée et un fort.

Son fils et successeur Yousouf fut assassiné par un

indigène et Yousouf II monta sur le trôno vers 1832.

Comme il était très jeune, il eut d'abord commo tuteur

son oncle Nour.

Yousouf (I mourut en 18C6 et laissa trois jeunes fils.

L'otné, Osman II, monta donc sur lo trône à son tour

et eut d'abord commo tuteur le fils du tuteur de son

père. Tous les membres de la famille royale reçurent une

fonction de gouverneur de village ou do ministre. Ils

se firent des revenus des navires brisés sur le cap Gar-

dafui, dévalisèrent les naufragés et parfois les massa-

crèrent, malgré les menaces des gouvernements euro-

péens.
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Quant au pays des RJnadirs, entre le Djouba et lo

cap Gardafui, il fut conquis par lo sultan de Zanzibar

Seyid-Saïd. Son successeur lui donna encore uno

garnison, sur les instances ibs marchands arabes

de la côte souvent attaqués par les sauvages de l'inté-

rieur.

Eu 1870, Scyid-RargAsh nomma gouverneur do

Rrawa, ville principale do la région, et par là gouver-
neur des Rénadirs. Sélim-Yacoub, vieillard réputé pour
sa bravoure et son honnêteté. Yacoub réprima les excès

des Rimais, aida à reprendre Magadoxo révoltée et

s'opposa à uno tentative do débarquement des Anglais,
tentative qui avorta par suito des protestations de

l'Egypte. S'acoub châtia ceux qui avaient pris parti

pour les Anglais, vpuis partit pour réprimer les incur-

sions des Somalis do l'intérieur. Il y trouva Ia.mort. Lo

sultan de Zanzibar envoya 8.000 soldats pour lo venger
et Seyid-ben-Saïd pour lo remplacer.

Tel était lo Somal lorsquoles Allemands entreprirent
de lo coloniser. En 1885, M. Hoerneck concluait avec

le sultan do Mcdjourdine un traité qui reconnaissait à

la compagnie allemande le monopolo du commerce, i.

l'exploitation des mines et des forêts, de la perception
des douanes, de la pêche du corail, do l'entretien d'une

garnison. Les sultans d'Opia, le Yitou, les Rénadirs

passèrent les mômes traités, quo le gouvernement alle-

mand ne confirma pas et qui furent protestés par lo

sultan de Zanzibar et par l'Angleterre. Au traité de 1889,

l'Allemagne renonça à ses droits.

L'alliée politique de ces deux puissances, l'Italie, en

profita pour s'y installer a leur place et pour faire

reconnaître la côte occidentale du Somal comme pincée
sous son protectorat.

L'Angleterre se réservait la côte septentrionale En
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1891, l'Italie gagna Magadoxo et trois autres ports; en

1894, ello s'installa*au cap Gardafui.

Depuis quelque temps les Italiens convoitaient ces

rivages. Borelli avait poussé jusqu'à llarar et Robec-
chi avait été par terre do Rorbera à Opia. Désireux do
coloniser cette côte orientale d'Afrique pour utiliser la
force cxpansive de leur commereo, ils fondèrent îles
établissements sur la côte aride et presque déserte des
Rénadirs dès 1885.

Ils furent victimes eu 1896 d'un attentat odieux : le
consul Cecchi, accompagné do deux capitaines do na-

vire, do cinq mitres officiers, et d'un détachement de

quelques marins et Ascaris, partit dolacôto pour rendre
visite au sultan Gazi. A minuit, lo camp fut assailli par
les Somalis qui massacrèrent les voyageurs endormis, à

l'exception do deux marins qui parvinrent à s'échapper.
Les troupes des deux navires débarquèrent aussitôt

pour poursuivre les assaillants, puis le village de

Djezira qui avait pris part à l'attaque fut bombardé.
L'intérieur de la Somalie a été depuis troublé par

Mohamed-bon-Abdallah qui se posa en réformateur reli-

gieux et prêcha la guerre sainte ; mais il a été battu

par les Abyssins à Djigdjiga, puis par les colonnes

anglaises de Ternan et do Swnyno. Ce Mad Mullah

revient avec 15.000hommes, massacre la colonne Pluïi-

kett à Guinburru, bat Swnyno iiErégo, Gough à Donop
et rejwusse le général Manning. Egerton remplace
celui-ci, est enfin vainqueur à Jibdalli (1903) et empêche
le Mullah do s'approcher des côtes.

Le Mullah cependant no put être pris, les puissances
nvoisinantes négligeant de diriger contre lui une expé-
dition coûteuse pour une région si peu avantagée. En

1905, après un traité signé à Illig, avec le représen-
tant de l'Italie, le Mullah obtint de résider sur le ter-
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ritoire italien ; il reconnut le protectorat italien et promit
de respecter le commerce.

La Somalie française. — Le territoire de la Somalie

française avait été fort peu visité avant le dix-neu-

vième siècle. Lorsque les Anglais se furent installés

dans l'Ilot de Péri m, en 1857, pour en faire un point

stratégique militaire, les Français pensèrent à s'in-

staller sur la côte voisine. Lambert, consul à Aden, alla

étudier la contrée pour acheter un port, en prévision du

percement du canal de Suez ; il fut assassiné en 1859 et

son successeur Fleuriot do Langle, alors capitaine de

vaisseau, acheta pour 10.000 thalcrs le port d'Obock

et le territoire avoisinant. Lors de la guerre franco-

chinoise de 1883,on comprit l'avantageuse situation de

ce point de charbonnage. Le port était d'un accès diffi-

cile ; aussi en 1888 occupa-t-on le plateau côtier de

Djibouti, où s'éleva bientôt la ville de ce nom, que l'on

se préoccupa de relier par un chemin do Ter aux grands
centres abyssins. Dix ans après sa fondation, Djibouti

atteignait un chiffre de population de 15.000 Ames, et

était devenu le chef-lieu d'une agglomération de 200.000

habitants, indigènes, pourvue d'un budget annuel d'un

demi-million de francs, faisant avec l'Abyssinie un

commerce très actif.

En 1900, le chiffre du commerce extérieur atteignait
34 millions, supérieur par conséquent à celui du Congo
français. Il passa à 51 en 1911, à 77 en 1912.

En 1910» fut créée à Djibouti une garde indigène de

200 hommes, sous la conduite d'officiers et de sous-

officiers français.

L'organisation d'une milice indigène ne contribua pas

peu à pacifier le pays et à y rendre inconnues les

guerres civiles.
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« LYcuvrede l'hommeest lente et le temps fuit si vite !»

(LOXGFELLOW,LePsaumede la vie.)

Premiers voyageurs de l'Afrique orientale. —Le dix-

septième siècle, a-t-on dit, est, au point de vue litté-

raire, un siècle finisseur, occupé à parachever les formes

classiques sans innover beaucoup. De même, au point
de vue géographique, il n'entreprit rien do fort ori-

ginal.
Par contre, nous voyons, au siècle suivant, de hardis

circumnavigateurs raviver le goût des explorations.
En 1788, se fonde dans ce but l'Association africaine de

Londres.

Sous ses auspices furent entrepris les voyages de

Mungo Park sur le Niger qu'il visita à Ramakou et à

Ségou(I803). Il y périt dans un voyage suivant (1800),
tué parles Aoucllimiden. Il fut le premier à débrouiller

le problème alors très controversé des sources du

Niger, du Sénégal et de la Gambie. La plupart des

géographes identifiaient le Niger et le Nil. D'autres

faisaient aboutir le fleuve soudanais dans le Tchad ou

dans la Méditerranée. Le Français Caillé, seul et sans

ressources, partit de Konacry sur les côtes de Guinée,
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passa à Tombouctou en se donnant comme musulman

(1828) et à travers mille périls arriva au Maroc.

L'Anglais Clapperton explora la région du lac Tchad.

Dans un premier voyage il y atteint par Tripoli ; dans

un second par la Guinée (1825). Au même moment, son

compatriote Dcnham découvrait le cours duChari.

L'Allemand Rarth fit mieux encore. Suivant la route

do caravanes de Tripoli au Tchad, il atteignit le

Rornou (1851), séjourna à Kouka, sur les bords du

grand lac, explora le Baghuirmi. De là il explora le

cours du Niger jusqu'à Tombouctou, et put donner sur

les royaumes soudanais do précieux renseignements.

Nachtigal suivit, en 1809, le mémo trajet de Tripoli
au Tchad; mais, au lieu de se diriger ensuite vers l'ouest

comme Rarth, il se hasarda vers les déserts de l'est,
traversa le Soudan oriental et rentra en Allemagne,

par la vallée du Nil.

L'n peu auparavant, Rohlfs (Allemand) avait effectué

la traversée do Tripoli au goife de Guinée (18G7). Lenz

remonta au contraire le Sénégal et par Tombouctou

atteignit le Maroc (1892).
La région inhospitalière du Sahara était abordée dès

1859 par le voyageur français Duvcrrier, qui atteignit
Ghndamès et Rhat. Flatters voulant pousser plus au

sud fut assassiné. Par contre, au sud de la Guinée,

Ringer fut le premier à pénétrer à Kong et au Mossi

(1889). Monteil surtout se distingua par une traversée

du Sénégal au Tchad et delà à Tripoli, premier voyage
reliant ainsi le Sénégal au Soudan central et à la Médi-

terranée (1890). Iloust termine brillamment celte

étude do la région du Niger par un relevé des rives do

ce grand fleuve (1890). Bien d'autres explorateurs fran-

çais explorèrent dans un but politique ou scientifique

l'Afrique orientale, mais nous ne pouvons dans cette
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esquisse d'ensemble nous arrêter à les dénommer.

Depuis de nombreuses missions scientifiques ou mili-

taires ont parcouru ces régions et l'on peut les évaluer

à plusieurs par année.

La question des sources du Nil. — La question des

sources du Nil a souvent préoccupé les anciens voya-

geurs. A mesure que les Portugais étaient descendus

vers les côtes du Sud, démontrant la longueur plus con-

sidérable du continent noir, les cartographes avaient

descendu plus bas les sources mystérieuses du grand
fleuve.

Des voyageurs anglais furent les plus ardents à

poursuivre ce problème. Rurton et Speke, pour vérifier

les dires des marchands de Zanzibar, abordèrent la ré-

gion des lacs par l'est, de Zanzibar au Tanganika.

Speke vit l'Oukéréoué ou Victoria le 30 juillet 1858 et

vit dans cette véritable mer intérieure la source du Nil.

Il y retourna en 1803 avec Grant et, contournant le lac,
revint en Egypte par la vallée du Nil, prouvant ainsi la

solidité de sa découverte.

En 1804, Baker, venu du Nord, établit l'influence

égyptienne sur le (faut-Nil et découvrit le lac Albert,
second réservoir du Nil.

Dès lors les expéditions dans le Haut-Nil abondent

de- plus en plus et nous révèlent l'existence de peuples
nombreux et de sites pittoresques. Dès 1849, Kraph
avait décrit les cimes neigeuses du Kilimandjaro et du

Kénia qui atteignent 5.703 et 5.425 mètres d'altitude.

L'Américain Chaillé-Long découvre le lac Ibrahim, le

Français Linant de Rellefond visite l'Ouganda, l'An-

glais Kemp étudie le nord du lac Albert, le docteur

allemand Emin-Pacha se rend dans l'Ouganda. Son

compatriote Schweinfurth explore la région du Rar-el-

Ghazal et la distingue du bassin du Congo, aperçoit
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les monts Bnginsé (1809-71). L'Américain Stanley en

1870, puis l'Anglais Mason ont aperçu les premie-s le

lac Edouard qui se déverse dans le Nil.

Dans la région du Nord-Est signalons aussi de nom-

breux excursionnistes : Piagga dans le Bar-el-Ghazal,

Cuny dans le. Darfour, Poncet dans le Dar-Ferlit, Mum-

ziger dans le Cordofan, etc. L'Abyssinie et les pays

limitrophes se voient explorés par les Français : Caillaud,
Abbadic (1848), lléricourt, Lcjcan, Lnuribar, par l'Au-

trichien Téléki qui découvre le lac Rodolphe, par les

Italiens Matteuci (1878), Guilclti. Bianchi et Bottégo.
Burton était entré à Harar en 1854; le Français Revoil

compléta ses découvertes par la visite de la Somalie

(1881). L'Américain Smith relève les rivages du lac

Rodolphe (1894). Le duc des Abruzzes s'installa, en

190G, dans la région montagneuse située entre le lac

Albert et le lac Edouard et détermina la ligne de par-

tage des eaux des grands flenves vers leur source.

Explorations de l'Afrique centrale. — Le bassin du

Congo, si voisin des sources du Nil, présentait de

curieux problèmes hydrographiques. Il fallait surtout,
une fois les lacs et les rivières reconnus, les contourner

ou les descendre pour reconnaître dans quel réseau ils

se déversaient.

Tout d'abord le grand explorateur anglais Livingslone

partit du Cap, remonta explorer le centre de l'Afrique,

pour confirmer les relations des voyageurs portugais.
Il atteint le premier par cette voie le lac Moréo (18G7),
et l'année suivante le lac Rangouélo, source du Congo;
il vit le fleuve en sortir mais ne put le descendre.

Déjà, en 1798, le Portugais Francisco do Laccrda, parti
du Mozambique, avait rencontré le Congo à Cnscmbé,

exploit qui fut renouvelé en 1831 par ses compatriotes
Monteiro et Gamitto.



LES EXPLORATEURSMODERNES 237

L'Anglais Caméron a établi que le Tanganika se
déverse dans le Congo par la Loucouga (1874). Ne

pouvant descendre lo fleuve par suite de l'hostilité

farouche des indigènes, il atteignit l'Atlantique au Ben-

guéla.

Stanley, reporter américain envoyé à la recherche de

Livingstone avec une riche et puissante escorte, le ren-

contra à Oudjiji. Dans un second voyage, parti de

Bogamoyo, il explore la région des lacs, découvre le

lac Edouard (1870), affluent du Nil, puis il descendit le

Congo, malgré l'hostilité effroyable des anthropophages

qui le volaient ou le poursuivaient en criant sur le pas-

sage de sa troupe: « viande! viande! » avec des dé*

inonstrations fort significatives.
Le Congo une fois ouvert à la navigation, les explo-

rateurs y accourent de (dus belle. Brazza', un Français,
a tenu à voyager à travers la vallée de l'Ogooué; il re-

connut le cours de la Lima, de la Liconn (1878), de la

Sanga (1884). M. Delcommune, Belge, a séjourné dans

la région des lacs (1887), s'appliquant à déterminer

leur réseau. Los Allemands Pogge (1870) et Wissmann

(1881) ont délimité la région moyenne du grand fleuve

équatorial.

Voyages dans l'Afrique australe. — Le Zambèze et

la région du Cap furent témoins des courageuses mis-

sions de Livingstone, séjournant paisiblement parmi ces

peuplades barbares, côtoyant les rives du Zambèze

(1851), découvrant le lac Ngami (1849), atteignant la

côte à Londa. Au retour, il passe à Séchéké, découvre

les chutes du Zambèze et atteint Quilimane. Plus tard,
il explore le lac Nyassa, découvre le lacChiroua, affluent

de la Ravouma (1859), et meurt sur les rives du Ban-

guélo(1873).
Plus au sud, le Portugais Serpa-Pinto traverse le
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continent, le Français Levaillant erre à travers le désert

deKalahari, Erskinc remonte le Limpopo et Andersen

observe le bassin intérieur du lac Ngami.

Madagascar n'échappe pas aux recherches des Fran-

çais. Flacourtla connaissait dès le dix-septième siècle,

Mayeuruupeuplus tard. Récemment,Grandidier (1870),
Cawt (1890), Gauthier (1893) en ont effectué la tra-

versée en tout sens.

Les premières traversées du continent. — Nous pou-
vons citer les noms des premiers Européens qui aient

tenté la traversée de l'Afrique. Elle se fait aujourd'hui
avec une facilité de plus en plus grande. Il suffit pour
s'en assurer de voir quel temps y mirent les premiers

explorateurs qui parvinrent à l'effectuer.

Le Portugais Da Costa se rendit d'Angola à Tête

près du Zambèze en neuf ans (1802-1811), effectuant lo

premier parmi les Européens ce voyage transconti-

nental. Son compatriote Coïmbra va du Mozambique à

Banguéla (I838-I&48;; un autre compatriote, Siiva Por-

to, de Benguéla à la Ravouma (1853-185(5).

Livingstone va de Loanda à Quilimale (1854-1850) ;
l'Allemand Rohlfs de Trqioli à la Guinée (1805-1800);
le Portugais Cameron, envoyé par l'Angleterre à la re-

cherche de Livingstone, se rend de Bagnmoyoà Banguéla

^1873-1870). Stanley, son émule américain, voyage de

Bagamoyo au bas Congo (1874-1870).
Le Portugais Serpa Pintb de Benguéla part et arrive

à Port-Natal (1877-1878;. L'Italien Maltcuci accomplit
le long parcours de Souakim au bas Niger (de 1880 à

1882;.
L'Allemand Wissmann explore le pays de Loanda au

Zangucbar (1882-1884); l'Anglais Amat de Port-Natal

à Banguéla (1882-1884) ; le Portugais Capello de Mos-

samédès à Quilimale (1884-1885) ; le Suédois Gleerup
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de Stanley-Falls à Bagamoyo (1885-1880) ; l'Autrichien

Lenz du bas Congo à Quilimale (1885-1887) ; Stanley
du bas Congo a Bagamoyo (1887-1889; ; le Français
Thivrier avec un ami et deux Soudanais seulement du

bas Congo à Quilimale (1888-1890), seizième des Euro-

péens et premier de ses compatriotes dans cette tenta-

tive. Il en imposa à la population noire en faisant exé-

cuter en grand apparat des mouvements d'escrime à

la baïonnette par ses deux Soudanais.

De nombreux chemins de fer, des routes bien entre 1

tenues, des services de bateaux sont installés mainte-

nant dans l'Afrique. Le trajet d'un transsaharien est étu-

dié. Les voies ferrées d'Alger à Aïn-Safra vers le

Touat, d'autre part de Rayes sur le Sénégal à Bamakou

sur le Niger tendent à se rejoindre.

L'Angleterre relie le Cap au Caire par une ligne
indiscontinue qui alla d'abord d'Alexandrie à Rhartoum

et de Captown à Boulouwayo.
De Djibouti à llarar, de Donna à Léopoldville, de

Ronakry à Timbo, etc., de nombreux tronçons sont en

pleine activité, premières étapas de grandes ligues
transcontinentales qui permettront d'exploiter plus com-

modément les richesses minières et forestières de ces

immenses territoires.

De nombreuses lignes télégraphiques sillonnent aussi

le continent noir. Des postes de télégraphie sans fil, qui

craignent moins l'hostilité des indigènes, sont établis

dans les grands ports. Enfin des raids hardis d'aéro-

planes font penser que d'ici peu on pourra enregistrer
des records de traversée du continent par la voie

aérienne.

Actuellement on peut dire que toute l'Afrique a été

explorée.
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« Qu'est-ce qu'un droit qui périt
quand la force cesse ?»

(ROUSSEAU,Contrat social.)

Fondation de l'ancien empire deKanem. —
L'empire

de Ranem, situé sur les rives marécageuses du lac

Tchad, a été autrefois très puissant et très étendu ; ses

frontières s'étendirent du Nil au Niger.
Cet empire de Ranem a été organisé par les Arabes

émigrés de l'Est. C'est ce qui ressort clairement de

l'abondante chronique recueillie par Barth et complétée

par Nachtigal.
Séf, fils du roi arabe Douyasan, le dernier Himiarite

de La Mecque, en fut le fondateur. Vinrent ensuite

plusieurs chefs dont Ibrahim, dont le fils, Douhou (ou

Dougou), fut le premier personnage historique du Ra-

nem; il vivait au onzième siècle et avait pris Ndjimie

pour capitale.
iloume importa la religion islamique dans ce pays;

il i.jourut en 1097, pendant un pèlerinage. Son succes-

seur Dounama (1098-1150) étendit le Ranem jusqu'aux
frontières égyptiennes, a travers les territoires maréca-

cageux du Soudan oriental ; il possédait une forte armée,
faisait venir des chevaux du littoral, et fut assassiné par
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les Egyptiens jaloux de sa puissance, lofs de son

troisième pèlerinage à La Mecque.
Selmaa, d'origine nègre, fut un des rois les plus

puissants do l'Afrique intérieure. En 1220, son fils

Dounama II lui succéda; il conquit le Fczzan, le Tib-

bou, étendit son royaume du Bar-Moussa (dans le

Yarouba) au Nil, do laTripolitaincau bassin du Congo.
Il envoya une ambassade chargée de riches présents, à

Tunis. Il entretint de bons rapports avec les llufsidcs.

Son successeur, Cadc (1259 à 1307), continua d'en-

tretenir de bons rapports avec les Tunisiens ; mais

déjà apparureut des discordes et il mourut assassiné.

Les tribus lointaines profitèrent de ces divisions

pour se soulever. Les Lois de l'embouchure du Chari

devinrent fort inquiétants; ils mirent à mort successi-

vement quatre sultans du Boruou. Le nouveau chef de

Rouka, Abd-el-Dchil, battit le sultan Daoud et obligea
ses successeurs à habiter Rouka. C'est alors que les

Baulalas, venus de l'Ouadaï, se rendirent un instant

maîtres du pays.
Le royaume de Bornou. — Les Oudaïcns ne restèrent

pas longtemps maîtres des rives du Tchad.

Ali-ben-Dounana les en chassa. Son fils Idris entra

triomphalement dans Djimie, l'antique capitale du

Ranem, et prit le premier le titre de sultan.

II régna sous le surnom d'Amrasi, de 1503 à 1614

selon Nachtigal, de 1571 à 1005 selon la chronologie
de Barth.

Idris réprima toute tentative de révolte à l'intérieur.

Il s'empara de Ranos, de Mounio, de Zindcr, vainquit
les Touareg du Carvar et de l'Air, fit alliance avec

ceux du Tibesti, et s'empara du Mandata.

Ces guerres multiples ne l'empêchèrent pas d'aller

acquérir à La Mecque le titre de pèlerin, ambitionné

16
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par les plus puissants chefs politiques musulmans. Il

mourut, eu refoulant les Baguirmicns, d'un coup de

lance envoyé par un nègre caché dans le tronc d'un

arbre.

C'est pendant son règne que les Foulbés, peuplades

agricoles, s'implantèrent pacifiquement dans le Bornou,
nom donné au nouveau royaume de Rânem.

Sous ses successeurs, peu énergiques, les Foulbés

ou Fellatahs venus de l'Ouest, d'abord agriculteurs et

d'humeur pacifique, pris d'un accès de fanatisme, se

mirent en devoir do Taire des conquêtes, c'est-à-dire, à

la mode africaine, de piller et de massacrer autour

d'eux. Conduits par le chef religieux Dan Fodie, ils se

rendirent maîtres de l'IIaoussaet, en 1808, s'attaquèrent
au sultan du Bornou.

Ce sultan était alors Ahmed-ben-Ali (1793-1810),
successeur de Ali-ben-Iladsch (1719-1793).

Ahmed ne sut rien faire pour préserver le Bornou de

ces attaques. 11 fut battu en 1808 à Birni et aban-

donna sa capitale.
Un marabout vénéré, Mohammed-Ninganie, aida le

monarque de ses conseils. H lui conseilla de lutter

contre les Fellatahs et prédit leur défaite. Sa prédic-
tion s'accomplit et, en récompense, le sultan le nomma

vizir. Il profila de cet accroissement d'influence morale

pour se rendre indispensable et exercer le gouverne-
ment en laissant au sultan simplement son titre.

Le fils de ce marabout, Mohammed-el-Amin, plus
connu sous le nom de El-Euméni, hérita do l'influence

de son père. Ce fut un véritable maire du palais possé-
dant en propre plus de soldats que le sultan et ne lui

obéissant que par prudence politique.
El-Raméni continua la guerre avec les Fellatahs et

remporta de nombreux succès. Il reconstruisit une ca-
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pitale personnelle, à Roukaw, ou Nouka, mot qui si-

gnifie ville des baobabs, laissant le sultan végéter à

Birni. Il entretint des relations avec le Fczzan. Dans

les guerres civiles, alors que les sultans prétendant au

trône se livraient de sanglants combats, ils recher-

chaient avidement l'alliance et l'appui moral de El-Ra-

méni.

Le sultan Donama, jaloux de celte influence,

implora l'aide du sultan de Baguirmi, Bourkou-

mnnda III, pour qu'il vienne avec ses troupes livrer

bataille à El-Ruméni, promettant d'assister à l'action

des soldats en simple spectateur. Par une habile ma-

noeuvre d'El-Raméni, les Baguirmiens, trompés par la

position des troupes, attaquèrent l'aile où se trouvait le

sultan, lequel trouva la mort dans le combat.

Par contre, avec ses 18.000 cavaliers, El-Raméni

fondit sur les Baguirmiens et les mit en déroute. Il les

poursuivit el remporta de nouvelles victoires à Léderi

et à Angola.
El-Raméni, fondateur d'une nouvelle dynastie, reçut

fort bien les trois explorateurs anglais Oudney, Denham

et Clapperton. Il se trouva fort bien do son obligeance,
car un fanatique, Malam-Fanamy, ayant soulevé la pro-
vince de Monga, le nouveau sultan marcha contre lui,

accompagné de Clapperton. Au moment de commencer

le combat, l'explorateur lança dans les airs plusieurs
feux d'artifices, qui parurent des prodiges aux révoltés;
ceux-ci vinrent faire leur soumission et il leur fut par-
donné.

A la mort d'El-Raméni (1830), son fils Omar lui suc-

céda et reçut l'explorateur Barth.

Toutefois Omar ne voulut prendre que le titre reli-

gieux de cheik, laissant le sultan Ibrahim sans rôle

effectif.
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De menu qu'auparavant lo sultan Donama avait

appelé à son nidc les Baguirmiens, de même Ibrahim,
désirant secouer le joug do son protecteur, appela à

son aide le sultan d'Ouadaï Mohammcd-Chérif. Celui-ci

envahit le Bornou, détruisit Rouka, mais fut ensuite

vaincu par Omar, qui, après la mort du sultan, n'eut

plus de compétiteurs.
Il fit reconstruire Rouka. Son frère ayant voulu le

détrôner fut vaincu dans les rues de cette ville (1850).
Omar prit alors à tâche de ramener la tranquillité dans

ces régions si cruellement ravagées; il se fit apprécier

par son tempérament pacifique et son humeur affable.

A la mort d'Omar, ses fils Boubeker, puis Brahim et

Achen lui succédèrent.

Ce dernier vit fondre sur lui le sanguinaire Ilabab

qui prit Rouka (1893), fut vainqueur à Yéou et à Bor-

sari, mais paya dosa tête ses exploits criminels.

Le royaume de Baguirmi.
— Le Baguirmi, situé

au sud-est du lac Tchad, s'étend un peu au sud du-

lerritoircqui sépare le lac Tchad de l'oasis de l'Ouadaï.

Il aurait été fondé, selon les traditions locales, par
des Aral)3s venu di l'Est. Le septième roi, Malo, en

1017, répandit l'islamisme dans la contrée.

Masségna, la capitale, fut fondée au seizième siècle.

IJÎÎ quatorzième roi du Baguirmi, Abdcr-Rhamas-

Gaouranga, se rendit odieux à ses sujets par son

caractère farouche et licencieux. Le sultan d'Ouadaï

Mahommod-Chérif profita de ce mécontentement. Il

prit Masségna, tua le sultan et le remplaça par son

fils, qui dut payer un tribut annuel de cent trente es-

claves.

Ce nouveau prince Boukomanda s'acquitta de cette

obligation. Il lutta contre le Bornou et fut vaincu.

Son fils Abd-el-Rader eut à réprimer les révoltes
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causées par les prédications d'un fanatique; il fut tué en

combattant ce dernier.

Mohaminedou (Abou-Sekkin), son fils, lui succéda. Il

vainquit les révoltés, engagea les chefs avenir implorer
leur pardon et les fit tous massacrer. Libre de ses allures

*à l'intérieur, il crut pouvoir secouer le jougdel'Ouadaï.
Il envoya comme tribut à son suzerain Ali, en dérision,
les cent trente esclaves les plus lamentables qu'il put
trouver. Ali, froissé, envahit le Baguirmi, prit Massé-

gna, massacra ses défenseurs et emmena quinze mille

prisonniers eu esclavage. Il y installa comme sultan

Abder-Rliaman, oncle du fugitif, en lui laissant une

escorte de Ouadaïens.

Cependant Mohammcdou, avec un pelit nombre de

partisans décidés, reprit sa capitale et tua l'usurpateur

(1883).
Son jeune frère Gaouaranga, qui lui succéda en 1885,

eut à souffrir des incursions de Babab.

Il fut replacé sur son trône après la mort de Babab,
de son lieutenant llite et de ses fils qui avaient essayé
de continuer la lutte.

Le Baguirmi est placé sous l'influence française

depuis le traité de Berlin (1881.
Il a été parcouru par divers explorateurs, par les

missions Chevalier (1903), Lenfant (1904), afin de ral-

lier à la cause française une contrée qui permet de par-
courir sans interruption la colonie du Soudan jusqu'au
Gabon.

Le royaume d'Ouadaï. — Le royaume d'Ouadaï, situé

dans une région inaccessible, au coeur de l'Afrique,
a fait surtout parler de lui par les expéditions guer-
rières entreprises contre les peuples voisins dans un

but de pillage. La plupart des guerres entre peuplades
africaines n'eurent pas d'autre but secret ou avoué.
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D'après les ' ulitions orales iveuoillies par Moham-

mod-ibn-On Touusy, qui déplore à ce projios le

manque île u • <Mits historiques écrits eu Afrique, le

sultanat d'Ouailat aurait été fondé par Saleih, deseen-

claut dos calife*, de Bagdad, qui aurait converti le pays
à l'islagiisme.

A la mémo époque Soloun Solon, c'est-à-dire le

liédouin), son frère, se serait installé au Darfour, et

Moncahba, son autre frère, au Cordofan. Saleih, désirant

vivre en paix avec Soloun, le convoqua à une entrevue

entre leurs deux capitales il ils se jurèrent de ne point

s'attaquer. A leur mort leurs fils oublièrent ce serinent.

Arous, devenu sultan dOuadal, voulant profiter île

lu grande jeunesse du sultan du Darfour, Ahmed-

Itakr, pour conquérir ce pays, l'envahit, pénétra jus-

qu'à son fâcher, c'est-à-dire son palais, mais fut fina-

lement repoussé.
lîauileli, qui lut succéda, vit soudain envahir l'Ouadaï

Î>ar

les soldats du Darfour, désireux de se venger de

a pi emièie agression ; il repoussa deux fois leur inva-

sion, battit et tua Omar, puis son successeur Aboul-

Cacem. fier de ces succès, Gaiule h regagnuen triomphe
sa capitale de Ouarah (mot qui signifie résidence du

sultan}. Gaudeh imposa si bien le respect au nouveau

sultan du Darfour (Mohammed-Tirab) que celui-ci se

tint coi pendant toute la durée du règne.
En 1801, son fils Saloun monta »ar le trône de

l'Ouadaï, Tenu par son père en dehors des affaires, il

acquit de lui-même l'art de gouverner, et, apprenant la

mort du sultan, il se rendit aussitôt au palais pour

prendre en main le pouvoir. L'un de ses frères le lui

ayant disputé, il lui fit brûler les yeux. Son second

Jrèrc ayant été chercher contre lui l'appui du sultan du

Darfour, Mohammed-Fadhl, il le fit mettre à mort.
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Les Baguirmiens étaient à cette é|>oque fort mécon-'

tents de leur sultan, qui laissait ses soldats commettre

toutes sortes d'exactions. Saloun profita de ce mécon-

tentement pour envahir le Haguirmi, entrer dans le

Itirni on palais du roi de ce pays, tuer celui-ci .Ahmed',
dans le combat, et installera sa place un des fils du

sultan déchu, après avoir exigé le paiement d'un tribut

annuel de mille eschtves, mille chameaux, mille che-

vaux et mille vêtements.

Saloun réprima aussi les pillages des montagnards
du Dar-Tamah, petite contrée située au nord de ses

Ktats et tributaire du Darfour. Il battit le roi de ce

pays, Abdallah-Ahmed, malgré la résistance énergique
de ce prince, et lui imposa tribut, le soustrayant ainsi à

la suzeraineté du Darfour.

Saloun, devenu tout-puissant, entreprit d'entrer en

relations avec l'I'gypte. U envoya au célèbre Méhemet-

Ali de nombreux présents. Ce dernier lui fit transporter
de même quelques cadeaux par une caravane qui pour
arriver à l'Ouadaï dut traverser des territoires dépen-
dant du Darfour. La caravane Tut attaquée, à l'aller et

au retour, par des pillards sur ces territoires. C'est

pour punir cet affront que Méhémet-Ali entreprit sou

expédition contre le Darfour qui lui valut la conquête
de cette contrée et du Cordofan.

De son côté, Saloun pourchassa les pillards coupables
de cet attentat. U mourut en 1811.

Des tragédies épouvantables ensanglantèrent le trône.

Abd-el-Kader, son fils, régna seulement quelques mois.

Mohammed-Karyfeyn, ivrogne et fou furieux, mourut

empoisonné par des conspirateurs qui le remplacèrent

par son'fils Itakeb, lequel, après avoir vengé sou père,
mourut peu après et eut pour successeur un frère de

Saloun, Chérif, qui s'appliqua, par une administration
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sage, juste et prévoyante, à rendre à l'Ouadaï sa tran-

quillité relative.

Chérif entretint de bonnes relations avec le Darfour,
mais envahit le Baguirmi et le Kanem.

Profitant des troubles apportés dans le centre afri-

cain par les guerres de ftabab, les chefs de la confrérie

des Senoussi, tout-puissants dans l'Ouadaï, en profitè-
rent pour augmenter leur influence. Ils remplacèrent au

Ouadaï te sultan Ibrahim p:ir Daoudmourra, de la

même minière qu'ils remplacèrent Djérab, sultan du

lvuum, par Barrant dévoué û la secte.

Les troupes françaises renversèrent Barrani, mais

elles ne trouvèrent pas de raisons suffisantes pour pres-
ser l'occupation de l'Ouadaï. Daoudmourra exhorta ses

sujets à faire des incursions armées sur les posses-
sions françaises, mais ces essais téméraires échouèrent

devant la vigilance des postes frontières.

Doudmourra, encouragé par sa situation éloignée de

la côte, lunça tout à coup sur les postes français de

Chari une armée d'une dizaine de mille hommes, qu'il
croyait destinée à lo débarrasser des français. U est
battu par une poignée de tirailleurs secondés par les

troupes d'Acyl, cousin de Daoudmourra qui convoitait
le trône; dans un autre engagement avec lo comman-

dant Julien, il perd,à Djoua, 2.000 hommes, contre 7 de

notre côté.

Enfin, par un coup de main hardi, le lieutenant

Bourreau, après un combat violent, entre en Abécher,
ne perdant qu'un homme dans l'action, indépendamment
du capitaine Fiegenschuh tué au début du combat (1909).
La colonne ne comprenait que 12 Européens com-

mandant à 215 tirailleurs et aidés par 300 cavaliers de

Acyl contre 5.000 Ouadaïens armés de fusils de divers

modèles.
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Acyl fut installé comme sultan et, malgré quelques
essais partiels de rébellion, l'Ouadaï dut subir l'hégé-
monie française, contraire aux intérêts des marchands

d'esclaves et des tyrans qui, sous des titres divers,

n'apparaissaient aux yeux mêmes des habitants que
comme des chefs de pillards terrorisant leurs propres
sujets.

L'n soulèvement éclata peu après, réprimé par le

colonel Moll qui périt nu milieu de sa victoire, à Drid-

jelé, les rebelles laissant G00 morts sur lo terrain, dont

le sultan de Massalit (1910;. Continuant l'action, lo capi-
taine Chamelot poursuivit Daoudmourrah, qui fut rejeté
dans le Darfour. Le capitaine Modal attaqua le sultan

Senoussi, du Dar-Kouti, qui fut vaincu et tué ainsi que
trois de ses fils et 200 de ses fidèles dans sa forte-

resse île Ndélé où l'on trouva quelques réserves d'armes,
dont 1.200 fusils à tir rapide.

Après ces événements, le nouveau sultan des Messa-

lits, Andoko, successeur de Tadjanino, se réfugia vers

l'est et se tint sur la réserve; il devient bien favorable à

l'influence française.
Par contre, Ali Dinar, sultan du Darfour, vrai pillard,

essaya d'entraîner dans un mouvement agressif le sultan

Ilassen, du Tarn a, qui, ayant résisté à ses injonctions,
vit son territoire envahi parles troupes de Ali-Dinar, qui
menacèrent les frontières françaises. Le commandant

Uilaire repoussa ses bandes.

Un Tait semblable s'était produit avec Senoussi, qui
avait voulu obliger les populations du Kouti à le suivre

vers le Soudan, malgré leur désir de rester sur leur

territoire. La victoire du capitaine Modat eut pour effet

d'empêcher cet exode.

Le colonol Largeau vint prendre la succession du

colonel Moll. Il repousse les Massalit dans leurs mon-



«50 LAHUÇl'E A TRAVERSLES ÀOES

tagnes, livre aux indigènes une suite do combats, à

Kafra notamment, où ils sont repoussés sans aucune

perte du côté français, reçoit enfin la soumission, à

Abéehj, du sultan Doudmourrah, lequel est aussitôt

déporté à Fort-Lamy. La région du Ouadaï ne te

trouve plus troublée dès lors que par quelques lazzu.s
des restes des anciennes troupes révoltées, mais Us
colonnes envoyées contre eux n'ont aucune peine à les

poursuivre et à les obliger à rendre leurs butins et
leurs prisonniers.

l'n incident grave cependant eut lieu peu après dans
le Bourkui,pays montagneux situé au nord de l'Ouadaï,

prés du Fez/an. Kn 1011 les Turcs de la Tripolilaine
allèrent planter leur drapeau à Aïn-Galaka, capitale du

Bourkau, s'appuyant sur l'autorité du chef snoussite do
la région et sur le concours du sultan du Darfour, El-

Dinar, tout heureux de pouvoi
•

reprendre avec eux le

commerce îles esclaves. Le Borkau appartenant à la

zone d'influence française, le colonel Ilirtzmann protesta
contre.l'installation des Turcs. Ceux-ci évacuèrent les

postes qu'ils avaient occupés. Le chef snoussiste Abdalla-
Taouder prit les urines, mais fut battu et tué. Le co-
lonel Largeau survenant occupa Aïn-Galaka, après une

vive résistance, ne disposant que de 30 Européens et
800 soldats indigènes ; puis il poursuivit les bandes

snoussistes, conquit et pacifia l'oasis du Borkau (1911).
Le royaume de Socoto. — Le Socoto est situé à

l'ouest du lac Tchad, entre celui-ci et le Niger. C'est

une contrée fort étendue et populeuse.
11 a pour origine le llaoussa, royaume fondé par

Camaïo avec Catséna pour capitale.
Le royaume haoussa, après avoir subi l'invasion

du Songoï, sut repousser celle du Bornou.

Au seizième siècle, le roi haoussa Ibrahim-Madji,
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converti à l'islamisme, vit le nombre de. ses sujets
s'accroître de nombreux Songoïs chassés de leur pays

par les guerres qui les ruinaient. La capitale, Catséua,

atteignit alors cent mille habitants.

En 1807, les Fellatahs, dont nous avons raconté les

origines, venus de l'Ouest en pasteurs, se voyant l'objet
des mépris des llaoussas, se transformèrent tout à

coup en guerriers fanatiques. Les prédications de Dan-

Fodie (Jean Folio ou Zaky) les excitèrent à la lutte.

Us se rendirent en peu de temps maîtres de l'Haoussa.

Dan-Fodie, mnitre de la province du Noufé, y laissa

ses troupes se reposer pendant une année avant de s'at-

taquer au Bornou. A sa mort, en 1818, il divisa son

royaume en deux parts. Son frère Abdalli eut leGando,

province occidentale qui avoisine le Niger, et son fils

Bello eut le reste du pays haoussa, c'est-à-dire le Socoto.

Les Fellatahs, maîtres de Socoto, installés même à

Catséua, exercèrent une domination tracassière. Les

caravanes, importunées, laissèrent dépérir Catséua et

prirent Cano comme lieu de rendez-vous.

Bello Ier, sultan de Socoto, somma tous les indigènes
d'embrasser l'islamisme et fit proclamer que tous ceux

qui ne suivraient pas exactement les rites de celte

religion seraient vendus comme esclaves dans les mar-

chés.

Bello conquit le Zamfara, au nord-ouest de ses Etats,

ctty construisit la ville de Socoto.

U édifia des mosquées et des écoles dans les prin-

cipaux centres de son empire, établit des juges régu-

liers, condamna les voleurs aux travaux publics, fit

pendre les femmes de moeurs légères, entretint une

armée régulière.
Il fut battu complètement à Dirculla par le Bornou

(1824). Par contre, la même année, il vainquit le Ba-
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guirmi à Angola. Clappcrton nous le montre s'attar-

daut au siège de Couua oii il lança sa cavalerie contre,

les remparts de la ville et où le premier coup de feu

tiré de ces murs mit en fuite toute l'armée assiégeante.
U s'empara aussi du NWé, qui était en sa posses-

sion lorsque les frères Lander visitèrent le bassin du

Niger. «

Le roi du Niffé-, Edérésa, avait vu se soulever contre

lui son plus jeune frère Magia, qui appela Bello à son

secours. Avec l'aide des troupes fellatahs, Magia
détrôna son frère, et, eu reconnaissance, promit un tri-

but annuel au sultan du Socoto. Les soldats de Bello

restèrent dans la région pour assurer le triomphe de

leur protégé.
Plus tard, le fils de Edérésa, désirent renverser

l'usurpateur, appellera à son aide les troupes de

Babab.

Le frère d < Bello, Atikou (1837-1843). lui succéda et

ne se fit remarquer que par sa cruauté, vice si commun

aux monarques des nations barbares.

U eut lui-inènii pour héritier son neveu Abyou ou

Alin-Baba, d'un caractère inoins farouche, mais indo-

lent. Almadou-dàn-Atikou monta sur le trône en 1800,
Alian-Karani en 1806, Ahmcd-el-Befaje en 1807, Bou-

bakar-dan-Aliu en 1872, Meas en 1877.

ltabab fit irruption dans le Socoto, mais fut peu après
anéanti. Le pays accepta sans grande résistance l'occu-

pation anglaise, qui ramenait la sécurité. Frédéric

Lugard, le conquérant de l'Ouganda, prit Socoto, dont

le sultan s'enfuit (1904). Cano fut occupée, et l'armée

d'occupation put être réduite à un plus faible effectif.

Les indigènes crurent voir dans l'abaissement de

leurs chefs l'occasion de se soulever. Sir Lugard s'at-

tacha à maintenir l'ordre et à faire de la. Nigeria une
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colonio prospère. Un soulèvoment à Bassa fut réprimé

par le major Merriek.

Aux environs de Socoto le prophète Mullan-Dau-

Makafo essaya de soulever le peuple et battit une com-

pagnie indigène commandée par des officiers anglais.
L'émir de Socoto, loin d'encourager cette révolte, s'y
montra hostile. Le major Godwin vainquit le pertur-
bateur à Satiru.



LES PORTUGAIS AU MOZAMBIQUE

ET A L'ANGOLA

• Tous les vaisseaux qui sui-
vront celle roule auront pour en-
nemis les récifs et les rochers
de la <*ole.»

(CawoË.xs,Lutialtt.)

Les Portujai3 sur lescôt93 de Guin33. — Au déhut

des temps modernes les puissances de l'Europe conti-
nentale s'adonneront tout à coup à la colonisation. Pen-
dant que l'Espagne conquérait l'Amérique, le Portugal
s'installait sur toutes les eûtes de l'Afrique, comme sur
celles de l'Asie méridionale. L'infant Dom Henri, troi-

sième fils de Jean Ier do Portugal, ne rêvait qu'aux

expéditions lointaines. Il avait eu l'occasion dans, sa

jeunesse d'aller guerroyer au Maroc. Il y prit le goût
des expéditions africaines et il y encouragea le plus

qu'il put ses compatriotes.
Un matin, après une nuil entière de méditations, il

ordonna subitement à deux vaisseaux de partir pour

explorer les côtes occidentales de l'Afrique. Les marins,

effrayés d'une tempête au cap Bojador, se figurèrent

que là finissait le continent, et ils revinrent ilans leur

pays.
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Une seconde expédition, en 1418, amena la décou-
verte de Puerto-Sauto, une troisième mena Jean Gonza-
lez à Madère (1419/; celui-ci mit le feu aux forêts de
l'île pour la rendre propre à la culture et, au bout de

sepl années, l'incendie s'étant apaisé, on planta delà
canne à suere qui fournit un excellent revenu; on y
construisit peu après une église, selon la coutume por-
tugaise.

Le prince Henri rêvait de descendre plus au sul,

malgré la tradition qui soutenait qu'en passant le tro-

pique les blancs seraient métamorphosés eu nègres.

Cependant le cap Bojador fut doublé parGiliancz et

l'on ne craignit plus de s'aventurer vers l'cquatcur.
Nu'nno Tristan s'avança donc au cap Blanc (1441V. Il

fit prisonniers des nègres qui naviguaient dans des

barques. La rançon de ces captifs produisit de la poudre

d'or, des peaux de buffle, des amfs d'autruche qui
excitèrent à la fois la curiosité et la cupidité Vies Por-

tugais. Cependant les riverains étaient très pauvres.
Leur nourriture consistait en graines, en hérites, en

sauterelles desséchées, en lait et en poissons. Ils

vivaient sous des tentes, vêtus de peaux d'animaux.

Chaque hameau avait son chef particulier, mais point
de roi.

Les lies d'Arguin donneront de nombreux esclaves.

Cornera, Palma dans les Canaries eurent le même sort.

La conquête des Canaries souriait fort aux Portugais,
mais ces lies appartenaient à Jean de Béthencourt qui
en avait fait hommage depuis longtemps à l'Espagne.

Lancelot dut donc se contenter de découvrir l'embou-

chure du Sénégal, qu'il prit pour une branche du Nil et

auquel il donna le nom d'un Maure pris sur la rive. Il

doubla le cap Vert (1447).
Nunno Tristan dépassa ce promontoire, et remonta la
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Bio Graiule qu'il prit pour une bouche du Sénégal. Il y

périt avec presque tous ses compagnons sous les

flèches des Maures, et quatre seulement ramèneront la

caravelle en Portugal.
Gonzalo Yello découvrit les Açores, qui ne tardèrent

pas à être peuplées ; ce mol Açores signifie : éperviers,
•

du nom de ces oiseaux qu'on y vit en grand nombre.

Les lies du cap Vert furent découvertes par Cada-

mosto. Celui-ci partit de Venise, sa patrie, en 1454,
dans l'intention de commercer avec la Flandre, mais,

ayant relâché en Portugal.il se laissa séduire par les

promesses de Dom Henri, qui lui permit de se lancer

sur les côtes africaines, lui prêta des vaisseaux, à

charge par lui de donner, au retour, au prince, le

quart des bénéfices. Le navigateur aborda donc sur la

côte roi-cet il prit note de toutes ses découvertes, ce

qu'avaient négligé de faire ses devanciers. Au cap
Blanc, à six journées de la c«.Me,il vit la ville de Ho- .

den qui recevait des caravanes de Tombouctou et se

nourrissait de dattes et d'orge; les habitants étaient

mahométans ; ils recevaient do Tombouctou l'or, le

poivre, les chameaux et même les chevaux qui valaient

parfois de douze à quinze esclaves. A six journées à l'in-

térieur do lloden était Teggaza qui faisait le commerce

du sel. Cette ville recevait de l'or du pays de Méli, qui
en envoyait aussi à Kouka, à Oran, à Thouat et même

au Caire, dans tout le Soudan, mot qui signifie en arabe

pays des Noirs.

Cadamosto, dans un second voyage, en 1450, aborda

aux lies du cap Vert, sans pouvoir y rencontrer

d'antres habitants que des pigeons et divers oiseaux

(1456).
Dès i486 Barthélémy Diaz avait atteint et doublé le

cap de Bonne-Espérance. Restait à atteindre l'Inde par
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cette voie nouvelle. Dans ce but, en 1497, partit de Lis-

bonne une flottille de quatre navires montés par cent

soixante hommes commandés par Vasco de Gaina. Il

arbora son pavillon sur le Snn-Gaùriet. Son frère

Paulo de Gaina, Colho, Pedro Xuues commandaient les

autres embarcations. La flotte longea les rivages de

l'Afrique, reçue le plus souvent avec hostilité par les

indigènes armés de pierres et ornés de bracelets de

cuivre. Los Boschimans apparurent dégradés et inintel-

ligents. Toutefois, ils reçurent les marins par un con-

cert de flûtes qui témoignait de leurs lionnes intentions.

Le cap des Aiguilles, franchi sur la côte orientale, pa-
rurent les Cafres armés d'arcs et de piques. Sur la

côte du Mozambique, le roi musulman Colilam fit bon

accueil aux navigateurs, puis, apprenant qu'ils étaient

chrétLns, il menaça de les exterminer. Même réception
leur fut réservée à Mombaça. Le roi de Mélinde, pau
contre, émerveillé des canons, fit alliance avec Gaina,
lui fournit deux pilotes qui le firent atterrir à Calicut.

La route maritime de l'Inde était ouverte.

Persuadés d'être arrivés chez des chrétiens, les compa-

gnons de Gaina s'agenouillaient dans les mosquées, ce

qui fit dire à l'un d'eux, remarquant la laideur des

images peintes par hasard sur leur muraille : « Si tou-

tefois cela est un diable, je n'entends adorer que le vrai

dieu. » Le roi de Calicut fit un accueil assez froid aux

quelques cadeaux que lui offrit Gama, disant que le

moindre marchand arabe lui en faisait de plus somp-

tueux, ce à quoi le navigateur répondit que ce n'était là

que le commencement d'un commerce avec le Portugal

qui allait allercn augmentant. Sa prédiction fut réalisée

peu après, car on sait que les Portugais se sont rendus

maîtres de toute la côte de l'Inde.

La flottille revint par le même chemin et rentra à

17
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Lisbonne, rapportant de bonnes nouvelles, mais ayant
J»ordu par la maladie les deux tiers de l'équipage (1499).

Les Portugais au Zanguebar. — Pour réaliser la

promesse dcGama, Cabrai partit de Lisbonne, déçoit**
vrit eu passant le Brésil, al>orda à Mozambique et à
Mélinde sur la côte d'Afrique et rejoignit l'Inde.
Comme les villes du Zanguebar refuseront de recevoir

Jles vaisseaux de François Almeda, celui-ci incendia sur

sou passage Quiloa,Sogala, Mombaza, ce qui força les in-

digènes à se soumettre aux Portugais (1503). Le célèbre

Alhuqucrque s'empara de l'Ile Soeotora, y construisit

la forteresse de Soko pour en faire un point de défense

stratégique. Dès ce moment les Portugais songèrent à

coloniser toute la côte de l'Afrique orientale. Ou sait

cependant que les colonies portugaises ne consistaient

qu'en quelques comptoirs- commerciaux échelonnés le
"
long des côtes, sans que leur domination influençât

beaucoup l'intérieur du continent.

Les Portugais trouvèrent sur la côte du Zaugtiehur
les Arabes qui y étaient installés, depuis Tort longtemps,
et qui y Taisaient du commerce; ils remarquèrent que
la population nègre était caractérisée pour son indo-

lence de corps et d'esprit. Ils prirent Mombassa (1500),
et l'ayant perdue la reprirent en 1505, puis en 1586 sur

le sultan de Constantinople, puis en 1594 sur les Ma-

zimbaà qui avec une armée nombreuse étaient venus

écraser la ville. Enfin l'imam de Mascate les chassa

définitivement de cette côte en 1680 et y rétablit l'in-

fluence arabe.

Les Portugais en Àbyssinie.
— La mainmise du Por-

tugal sur les côtes de l'Afrique devait les porter à en-

trer en relations avec l'Abyssinie, pays chrétien, où ils

croyaient savoir régner le légendaire prêtre Jean. En

1499, Covilham s'y rendit en ambassade; il fut bien
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reçu ;mais, comme la loi du pays défendait aux étrangers
d'en sortir, il dut rester en Abyssinie. Il en profita pour
former une alliance entre sa patrie et cette contrée.

Lopcz de Sequiera vint en 1520 à Axoum, pour confir-

mer celte union; il fut reçu solennellement par l'empe-
reur, qui habitait sous une tente rouge, couleur qui lui

était consacrée. Comme à ce moment l'Abyssinie fut

attaquée par une invasion des musulmans de la côte,

quatre cents soldats portugais, sous Christophe de

Gaina, leur prêtèrent main-forte et se conduisirent vail-

lamment. Les Abyssins s'étant sauvés, les Portugais
refusèrent de reculer et se firent tuer sur place.

Le négus garda des Portugais à son service et les

répartit dans diverses provinces, mais ceux-ci ne par-
vinrent point à coloniser aucune partie du pays.

Les Portugais au Cap. — Les Portugais non seule-

ment eurent le mérite de tourner, pour la première fois,
le cap des Aiguilles, mais ils y abordèrent et peuvent
donc, à la rigueur, passer pour les premiers colons du

Cap.
L'amiral Jean de Infante fut le premier Euro]>écn qui

mit le pied sur le territoire du Cap (1498). Son établis-

sement fut des plus furtifs.

D'après Lopez.le pays était divisé en petits royaumes

indépendants. Les indigènes eurent maille à partir avec

les blancs, étant donnée l'aridité des terres sur les-

quelles ceux-ci avaient abordé. Les Portugais renoncè-

rent donc à les exploiter, ne se doutant nullement du

profit que les Hollandais et les Anglais sauraient en

tirer plus tard.

Quelques années après, un navire revenant do l'Inde

en Portugal, portant Emmanuel de Souza et 400 voya-

geurs, échoua au Cap. Les naufragés revinrent à pied,
errant au hasard, attaqués par les bêtes féroces et les
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cunuibales, et, après un an, atteignirent les ports de la

mer Bouge, réduits au nombre de 26.

Établissement des Portugais au Mozambique. — Nous

avons vu qu'à leur arrivée au Mozambique, les Portu-

gais trouvèrent prédominante l'influence arabe.

Ils obtinrent la parmission de construire des forts à

Sofala (1505) et à Mozambique (1508).
Dès qu'ils se sentiront plus forts ils passèrent de la

diplomatie à la violence, massacrant les trafiquants
arabes qu'ils rencontraient dans la vallée du Zambèze,
mais se heurtant bientôt à une résistance acharnée des

indigènes.
Une expédition, sous les ordres du gouverneur Ba-

relto, entra dans le grand royaume indépendant de Mo-

nomotapa, aux bouches du Zambèze. Le roi se retira

dans les forêts voisines de sa capitale Zimbao, laquelle
fut prise et brûlée.

Baretto s'enfonça imprudemment jusqu'à Chicanga,
voulant pénétrer jusqu'à une région qu'on lui disait

remplie de mines d'or. Sur l'assurance du chef de Chi-

canga qu'il ne trouverait aucune mine importante de ce

côté, il revint vers la côte. Mais les indigènes mena-

cèrent de lui couper la retraite. Baretto en fut réduit à

acheter son passage par un tribut annuel au roi de Mo-

nomotapa.
Les Portugais hasardèrent une seconde expédition,

qui n'eut pas un meilleur résultat : 200 des leurs restés

en garnison à Tété périrent dans une embuscade.

En 1593, les Zingas vinrent exercer leurs ravages
sur la colonie et la domination portugaise se trouva

réduite à un état précaire.
Peu après cependant, reprenant courage, les Portu-

gais explorèrent le Nyassa et la vallée du Chiré, et y
fondèrent des établissements.
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Un siècle après, Péreira s'avança jusqu'au Lpuanga, et

Lacerda, parti pour une traversée du continent, attei-

gnit le lac Moéro. Ces exploits furent renouvelés plus
récemment avec succès par Serpa Pinto.

Le but des Portugais était de relier leurs possessions
de l'océan Indien à celles de l'Atlantique.

L'Angleterre visait, de son côté, à unir le Cap à

l'Egypte. Elle poussa les Cololos à s'attaquer aux Por-

tugais, et, lorsque ceux-ci voulurent les châtier, l'An-

gleterre s'interposa en faveur des nègres. Le Portugal
dut s'incliner devant la force, reculer ses frontières, et

donner à l'Angleterre la moitié occidentale de l'ancien

Monomotapa (1890).

Depuis 1823, les Anglais réclamaient les côtes de la

baie de Delagoa, c'ést-à-diro la ville de Lourcnço-Mar-

quès, es environs et l'Ile voisine. Le président de la

République française avait été pris comme arbitre et,

sans tenir comptede la différence de force des deux par-
ties, avait reconnu que le Portugal avait seul des droits

sur ce territoire (1875).

Lorsque M. Décle, chargé d'une mission scientifique

par le gouvernement français, visita les ruines de Zim-

baoé cl les environs, il remarqua que le roi des Tébé-

lès, Lo Bengula, exerçait sa domination jusque sur les

indigènes du Maschona. Tiès cruel, il croyait aux sor-

ciers, et faisait périr en moyenne cinq de ses sujets par

jour. Cette oppression n'indisposait nullement les indi-

gènes du territoire portugais, qui auraient pu aisément

se séparer du roi tébélé dont la capitale était si loin

d'eux et en territoire anglais.

(Quelques insurrections des indigènes portèrent un

grand préjudice à la prospérité de la colonie. En 1835,
les nègres massacrèrent toute la population mâle

d'Inhambane et furent repoussés. En J812, une nouvelle
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révolte donna lieu à une nouvelle répression, et en 1858

les nègres se montrèrent de nouveau agressifs, arrêtant

les convois d'ivoire, barrant la route du Zambèze.

Cependant, relativement à sa population élevée, dé-

passant 300.000 âmes, et au faible effectif des garni»
sons portugaises, le Mozambique, grâce à sa situation

aux bouches du Zambèze, se maintint en somme assez

tranquille et put faire espérer une prospérité crois-

sante.

Les Portugais au Loanda. — Les Portugais furent

appelés dans la région du Congo par le roi indigène du

Loanda, qui avait à soumettre plusieurs de ses vassaux

révoltés contre lui. Paul Diaz débarqua en 1574 avec

700 hommes au nord de la Coenza, et prit possession
de ce pays au nom du roi d'Espagne. Il aida le roi indi-

gène, entretint de bons rapports avec lui, fonda la ville

de Saint-Paul-de-Loanda et s'appliqua à christianiser

les habitants. Diaz soumit les pays environnants, prin-

cipalement l'Angola, dont le roi Angola Quixato fut

déposé.
Dans le Benguéla, une armée portugaise, commandée

par Peixoto, fut massacrée à Morro (1588) et, profitant
de ce désastre, une révolte éclata.

Furtado, successeur de Diaz, vainquit les rebelles,
remonta la Coenza, construisit un fort à Maxima. Les

mesures énergiques prises par les Portugais maintin-

rent en paix le pays et l'on commença l'exploitation des

richesses du sol, entre autres celles des mines d'or de

Cambambé.

Le gouverneur Corréa de Souza reçut en ambassade

la reine Anne Zinga des Matimbas et parvint à la faire

baptiser. Les Matimbas cependant prirent les armes

contre le Portugal, mais furent vaincus par Quilcmboct
la reine faillit être prise dans sa fuite. Elle signa un
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traité qui permit aux Européens de voyager et de com-

mercer librement dans ses Etats. Corréa de Souza fit

construire quatre galères qui montaient et descendaient

continuellement le cours de la Coenza. Il obligea le roi

de Songo à payer tribut.

Le roi du Congo attaqua les Portugais pour les chas-

ser d'Afrique. Il réunit 100.000 indigènes. Lopez de Se-

quiera ne put lui opposer que 360 Portugais auxquels
s'étaient joints 6.000 archers nègres. Le roi du Congo
fut tué dans le combat, qui eut lieu dans l'Ambuilla, sa

tête fut mise aussitôt au bout d'une pique et ses troupes

effrayées se débandèrent (1660).
De nouveau les Matimbas prirent les armes, maisils

furent vaincus à Catabbé, près de Gabazza, et firent la

paix. Les Portugais construisirent alors un fort à Ca-

conda pour tenir en respect les nègres de cette contrée,

qui essayèrent plusieurs fois vainement de s'en empa-
rer. Les Européens gênaient en effet les nègres en ce

qu'ils empêchaient les abus de la vente des esclaves et

qu'ils interdisaient la piraterie.
Les Matimbas se soulevèrent en masse en 1717, et

mirent à leur tête Quiambola. Ils marchèrent contre

Nobrega, gouverneur de Caconda, et Simoens, gouver-
neur de Benguéla. Ceux-ci, prévenus à temps, purent
se retrancher solidement. Puis, prenant l'offensive, ils

forcèrent Quiambola à fuir et enfin à faire sa soumission.

En 1753 eut lieu une nouvelle prise d'armes, aussi

inutile. La mission de Da Costa eut pour but de nouer

des relations amicales avec les Matimbas et les tribus

intérieures du sud de l'Afrique (1808).
En 1850 les Cassangés se soulevèrent et le gouver-

neur dompta la rébellion, portant la domination portu-

gaise, nominalement du moins, jusqu'au cours supérieur
du Congo.
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La ville de Loanga fut embellie à celte époque, des

canaux furent tracés, les mines de cuivre exploitées.
En 1854, Livingstone visita le Loanda, en passant par

Séchéké, où la tribu des Calalas avait pour chef Mo-

riantsané, beau-frère du roi cololo Sébitouané, et à

Kébompo, où il fut reçu par Chinté, chef de la tribu des

Londas. Habillé d'une peau de léopard, Chinté passa la

revue de ses troupes. Il fut émerveillé et effrayé par
les projections d'une lanterne magique.

Lorsque les Boisés devinrent prépondérants dans

l'Afrique australe, un tiers de l'Angola payait tribut à

leur roi Lcwanika.

Profitant de ce fait, les Anglais, qui avaient soumis

les Boisés, réclamèrent ces territoires. Un arbitrage du

roi d'Italie détermina la frontière en 1905.

Lors de la révolte des Herreros contre les Allemands,
dans le Damara, la répercussion de cette guerre se fit

senlir dans l'Angola. En 1904 un détachement de sol-

dats portugais, sur le point de franchir le Cunéné, fut

surpris par les Cuanhanas et perdit 300 hommes, c'est-

dire la moitié de son effectif. Le roi des Cuanhanas,.

Soba-Eylu, put se retirer dans sa capitale de Quiva sans

être inquiété.
La frontière de l'Angola, du Congo belge et de la

Bhodésia, fut, comme nous le disons d'autre part, fixée

par une commission formée des délégués des trois puis-
sances colonisantes, qui commença ses travaux en 1911.

Contrairement aux autres colonies africaines, l'ouest

|>ortugais subit à- cette époque une légère décadence

économique ; c'est ainsi que le chiffre total des exporta-
tions, de 1.100.000 livres sterling qu'il était en 1904.
tomba à 961.000 livres sterling en 1905.

Celle décadence relative, interprétée par la presse
allemande, fit penser que l'Allemagne et l'Angleterre
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allaient se mettre d'accord pour se partager les dé-

pouilles de l'empire colonial portugais. Répondant à ces

insinuations, le président du Conseil, dans une séance

du Sénat de Lisbonne, déclara que l'alliance qui unis-

sait le Portugal à l'Angleterre depuis le quatorzième
siècle était le plus sur garant de l'appui que la Répu-

blique lusitanienne trouverait parmi les Anglais pour
la sauvegarde de son intégrité territoriale.

Toutefois une compagnie allemande organisa en 1914

le service de la navigation entre les ports de l'Angola,
et la presse pangermaniste interpréta ce fait accessoire

comme une nouvelle ligne de conduite politique.



LE ROYAUME DE MONOMOTAPA

Les quidèves de Zimbao. — Le vaste royaume de

Monomotapa s'étendait, au quinzième siècle, sur une

grande partie de l'Afrique du Sud. II comprenait la plus

grande portion du bassin du Zambèze, mais ne touchait

pas l'océan Indien.

On lui supposa en Europe beaucoup d'éclat, mais il

étfât loin d'avoir une telle prospérité. Les Portugais
s'obstinèrent à y rechercher des mines d'or qu'ils ne

trouvèrent pas et que les Anglais découvrirent plus tard

un peu plus au sud, dans le Transvaal.

Un roi du pays, Motapa, donna ce nom au royaume,
le mot mono signifiant roi. La coutume est d'ailleurs

constante en Afrique de confondre le nom du souverain

avec celui du peuple et de la contrée qu'il administre.

De très bonne heure, la région fut peuplée. Les ma-

rins phéniciens de Néchaoy laissèrent probablement des

maisons aux pierres non cimentées, avec de petites
ouvertures et à un étage. On trouve des menhirs dans

la même région. Les dessins qui ornent ces édifices les

ont fait considérer, par quelques archéologues, comme

étant une imitation des ornements de la Perse.

Au seizième siècle, les moeurs du Monomotapa étaient

celles des Etats barbares de l'Afrique.
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La mort du roi donnait lieu à une orgie nationale. Si
un roi ou un héritier du trône avait éprouvé la moindre

mutilation, il était déclaré absolument incapable de

régner et devait céder la place à un autre.

Le roi exerçait la police et entreprenait des conquêtes

par une armée de femmes, dont il fut souvent question
dans les rapports des premiers voyageurs. Ces amazones

étaient fort nombreuses.

Les indigènes faisaient leur principale occupation
de la chasse. Ils savaient travailler le fer, et faisaient

des haches de ce métal, soigneusement polies.
Le roi de Monomotapa portait le titre de quidève.

Tous les roitelets et chefs de tribus de la région du Zam-

bèze lui payaient tribut, sauf ceux de la côte de l'océan

Indien où des Cafres belliqueux vivaient indépendants.

Quelque temps avant l'arrivée des Européens, le Mono-

motapa s'était ouvert les rivages de l'océan en rendant

tributaire la tribu des Boutouas.

Les Portugais au Monomotapa. —
Lorsque les Por-

tugais curent conquis tous les rivages de l'océan Indien,
ils essayèrent de pénétrer plus avant dans les terres,
aux endroits où ils espéraient tirer un profit commer-

cial abondant de leur conquête.

Après la priso des divers ports de la côte du Mozam-

bique, ils tentèrent une expédition pour remonter le

Zambèze à travers le Monomotapa et atteindre les

minesqu'ils supposaient existerdans ce royaume(1573).
Baretto, ancien vice-roi des Indes, nommé gouver-

neur du Mozambique, partit à la tète d'une petite armée

et s'enfonça dans les forêts inconnues. Il eut à lutter

contre les Cafres, qui, poussés par le roi du Monomo-

tapa, enlravaici.t par des attaques continuelles la marche

des conquérants.
Zimbao, capitale du royaume, fut prise et brûlée,



268 L AFRIQUEA TRWERS LES ÂGES

mais le roi se retira dans les forêts et ordonna à ses

sujets de fuir les villages à l'approche des blancs, de

manière à les affamer.

Baretto mourut au retour, laissant l'armée, composée
d'un millier de Portugais, sous les ordres de llomen.

Celui-ci poussa une pointe vers le Manica.mais, ne dé-

couvrant que des gisements d'or insignifiants, il revint

à la côte, laissant une garnison de 200 hommes aux

ordres de Cordoza d'Alméida. Ce dernier Tut attiré dans

una embuscade et périt avec tous ses soldats.

Les Portugais, renonçant aux expéditions militaires

dans une contrée si périlleuse, se contentèrent de la

pénétrer commercialement, et île faire de Pcnil>ou

chtirc du Zambèze le débouché du commerce de l'Afrique
méridionale.

Le roi du Monomotapa reçut en 1560, à sa cour, le

jésuite portugais Gonçalo de Silveira qui le baptisa
sous le nom de Sébastien I«r. Des indigènes ayant fait,

courir le bruit que le jésuite lui porterait malheur, le

roi le fit assassiner.

Un nouveau missionnaire, Alphonse de Barhoudu,
arriva par la suite à faire contracter une alliance entre

le Monomotapa et le Portugal. Les blancs eurent le

droit de rechercher et d'exploiter les mines, moyennant
une redevance annuelle.

En 1620 la mission fut cédée aux Dominicains; ceux-

ci, en 1652, firent rentrer dans leur ordre un fils du roi

régnant.
La capitale de Zimbao, située dans les environs de

Machazé, fut occupée de 1679 à 1691 par une garnison

portugaise de 60 hommes. Ils y construisirent une for-

teresse, dont les ruines se voient encore, accompagnées
de débris de statues, de frontons, de colonnes, de bas-

reliefs.
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.En 1660, Silveira baptisa 300 des habitantsd'Inhnm-

bané, alors appelée Otongoué. La population blanche

afflua dans cette ville et atteignit le chiffre de 700 co-

lons.

Une guerre avec les Portugais fut occasionnée par
l'oubli de ceux-ci de faire un cadeau au quidève lors

d'un changement de gouverneur, comme cela était l'ha-

bitude. Simoens Madéira, altaqué par 10.000 indigènes
dans le fort de Chicova, dut se rendre prisonnier.

En 1693, Chengamira prit les armes, prit aux Portu-

gais Tété, Scna, et les poursuivit dans lcManica. Ceux-

ci négligeaient en effet ces territoires en raison de

l'attraction qu'exerçaient sur envies diamants du Brésil

et des luttes disproportionnées qu'ils avaient à soutenir

dans l'Inde, aussi l'administration de la colonie du Zam-

bèze était-elle mauvaise et l'influence européenne y était-

elle presque nulle.

Décadence du Monomotapa. — Le royaume de Mo-

nomotapa eut à subir de nombreuses attaques, qui,

multipliées, arrivèrent à le faire tomber en décadence.

Ce furent les Portugais qui lui portèrent les premiers

coups. Puis les Zingas, dans leur marche dévastatrice,
vinrent ravager tout le pays, repoussés à Tété, et pre-
nant peu après cruellement leur revanche.

Enfin des révoltes éclatèrent contre le quidève. Les

Mongas prirent les armes et le roi fit appel, pour les

vaincre, au secours des Portugais (1607).
Deux ans après le chef Matousiaque se souleva, fut

batlu deux fois et prit la fuite. Un fort fut construit à

Mosapa pour résister plus aisément à ces attaques sou-

daines.

Les Cafres de l'inléricur île la côte, les petits royau-
mes de la frontière septentrionale furent aussi souvent

à craindre.
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Au dix-huitième siècle le royaume de Monomotapa se

limitait au Mocarangua, où le quidève avait sa rési-

dence: hutte de bambous, entourée de défenses d'élé-

phant.
Le commerce de l'ivoire était la principale source de

richesses de la région, et Tété en était le centre.

Païva d'Antrada eut l'occasion d'entrer en relation

avec Sacassaca, roi du Muchéma, au nord de Tête,
dans sa capitale de Muchéma. Ce roi possédait primiti-
vement un grand royaume allant jusqu'au Cazcmbé,
mais les Zoulous en avaient reculé les frontières. Il

reconnaissait l'autorité du roi de Portugal, duquel il

recevait des cadeaux. Il avait comme costume de céré-

monie un uniforme d'officier japonais, mais ne portait
aucune chaussure.

Les Cololos, en «'établissant dans la région moyenne
du Zambèze, refoulèrent le Monomotapa et les Portu-

gais cherchèrent aussitôt à entrer en relation avec ces

nouveaux venus.

Cordon alla recueillir la soumission des chefs de vil-

lages de la vallée de la Panamé. Païva d'Entrade par-
courut le Mashoua. Carvallo pénétra jusqu'à la capitale
du Muata-Yambo, qui admit un résident portugais.

Tous ces efforts furent en pure perte. L'Angleterre
soutint les Cololos contre leurs voisins de l'Est et fina-

lement se rendit maîtresse du cours du moyen Zambèze

(1890).



LES ROYAUMES DU CONGO

Fondation du Royaume du Congo. — Les premiers
missionnaires portugais et italiens nous ont décrit les

anciens Etats qui occupaient les embouchures del'Ogoué.
du Congo, de la Cuanza et le cours de ces fleuves.

Autrefois la région de l'embouchure du Congo était

une sorte de république. Un ambitieux, Luquem Ier,
rassembla des partisans, opprima ses adversaires, et

se rendit maître d'un vaste pays. Il fonda la ville de

San-Salvalor, qui existe encore actuellement au nord

du Congo portugais,c'est-à-dire au sud de l'embouchure

du fleuve, et en fit sa capitale. D'après Cavazzi, ce Lu-

quem fit quelques semblants de lois et divisa le pays en

'six provinces, qui, plus tard, portèrent le nom de comtés :

Bamba-Sogno, Sundi-Pango, Batta et Pemba. Il fut ainsi

le chef d'une féodalité soumise. Pendant les premiers

temps, les comtes vinrent, à l'avènement de chaque
nouveau souverain, demander une nouvelle investiture.

Un roi du Congo fut baptisé par les Portugais en

1490 sous le nom de Jean Ier. Bien lui en prit, car il se

vit bientôt obligé de soutenir une guerre contre le roi

d'Anzico ou de Micoco, qui gouvernait un pays situé

vers l'intérieur des terres, sur la rive droite du Congo,
et il fut bien aise de recevoir le secours de cent soldats
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portugais qui lui assurèrent la victoire. II voulut, selon

la coutume, dévaster le pays vaincu, mais l'officier

portugais s'y opposa et imposa un traité entre les deux

belligérants.
Jean Ier mourut en 1492 et Alphonse Ier lui succéda.

Il fit bâtir une église, écouta les conseils des mission-

naires, reçut une ambassade du roi de Portugal.
En 1578, le gouverneur portugais don Dias do Ne-

vais, envoyé pour prendre son poste dans le Loanda,

au sud du Congo, bâtit la ville de Saint-Paul-de-

Loanda et commença à imposer la domination portu-

gaise aux indigènes. Le roi du Congo ayant voulu l'en

empêcher fut battu par les Portugais et perdit de plus
en plus son influence sur ses comtes, qui devinrent

presque indépendants.
Une révolte de 1627 chassa les Portugais, mais le

royaume de Congo ne put se restaurer et resta dé-

membré.

L'état deCacongo, situé plus à l'est et primitive-
ment tributaire du Congo, acquit la prépondérance,
mais ses rois n'avaient plus sûr la région d'autre préro-

gative que déporter le titre de souverain.

Fondation du royaume d'Angola. — A la fin du

quinzième siècle, l'Angola, pays situé sur la rive

droite de la Coenza, était divisé en autant de petits

royaumes que de villages, ceux-ci dépendant du nou-

veau roi du Congo.
A ce moment la population ne se servait que d'armes

et d'outils de bois ou de pierre. Un individu nommé

Angola Mussuri travailla le premier le fer, et fabriqua
des outils qui furent fort recherchés. Il devint rapide-
ment riche et entassa ses richesses, composées princi-

palement de provisions de bouche, dans des magasins.
Une disette survint. Généreusement, le taillandier
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ouvrit ses réserves, prodigua les secours. En reconnais-
sance il fut, dit-on, élu roi et donna son nom au

royaume.
Sa fille lui succéda, puis la soeur de celle-ci, enfin

Angola Chilvagni qui fit quelques conquêtes.
Les Portugais survinrent, puis les envahisseurs zingas

qui furent vaincus et s'enfuirent dans les déserts de

l'Est.

Le roi d'Angola devint vassal du roi de Portugal.

Angola Aari se fit baptiser.
En 1650 une mission de capucins fut fondée dans le

pays, qui est resté sous la domination portugaise.
Fondation du royaume de Micocco. — L'ancien

royaume de Micocco, situé de la source de l'Ogoué jus-

qu'au cours moyen du Congo, avait pour capitale Monsel.

Nous avons vu qu'il soutint une guerre avec le Congo,
vers 1490. Il avait sous sa dépendance le Baké-Baké,
le Fungeno, etc., et produisait beaucoup d'ivoire. Il fut

parcouru par le capucin italien Montesarchio qui fut

reçu en audience par le roi.

Dans ce pays, comme dans les royaumes où la monar-

chie n'était pas héréditaire, il arrivait souvent qu'à la

mort du souverain, les plus puissants revendiquaient la,

couronne, les armes à la main. Du vivant du roi ils

s'occupaient déjà de racoler leurs partisans.
Un roi de Micocco fut ainsi obligé de soutenir ses

droits contre un de ses vassaux, lequel trouva un allié

dans le roi de Sogno, au sud de l'embouchure du fleuve.

Le prétendant battit le roi et lui trancha la tête. Ce-

pendant le prince de Sogno, profilant de ce protectorat,
voulut à son tour s'emparer du trône de Micocco,
ce qui provoqua des guerres si continuelles que le com-

merce des Européens sur les rives du fleuve se trouva

rendu impossible.
18
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La querelle se termina en 1775 par un traité de paix
à l'avantage du roi de Sogno.

Le royaume de Sogno, assez restreint, était un ancien

comté du Congo, dont le chef, devenu l'un des plus

puissants seigneurs de la contrée, s'était rendu indé-

pendant. Le comte de Sogno fut baptisé par les Portu-

gais dès 1490.

Actuellement le Micocco et le Loango font [partie du

Gabon français, le Congo appartient en partie à la Bel-

gique, le Sogno, l'Angola, de Benguéla et le Matimba,.

font partie de la grande colonie portugaise du Benguéla.
Le Micocco actuel est. en effet, le Micocco, l'Anzico

ou le Ngoio îles premiers explorateurs, car il est très

commun, en A Trique, de voir attribuer par divers voya-

geurs des noms multiples, aux mêmes localités, ce qui
n'est pas pour simplifier leur histoire.

Stanley donne aussi de curieux détails sur les rive-

rains du grand fleuve de l'Afrique centrale. Il fit, comme

Brazza, un échange de présents avec Macoco, désirant

s'assurer la bienveillance de ses voisins. Mais, appre-
nant que Stanley et ses compagnons cherchaient à

s'établir dans le pays, Ngahjema, roi des Batékés, vint

pour l'eu empêcher. Le voyageur cacha sa troupe, la

prévenant qu'au premier coup frappé sur un gong elle

eût à accourir, en poussant des cris féroces. Le roi fut-

reçu avec ré.^rve et, comme il s'emportait en menaces,

Stanley, pour le punir, lui montra le gong comme un

fétiche ensorcelé sur lequel il n'avait qu'à frapper pour
faire paraître une armée de démons, ce qui eut lieu à

l'instant. Ngahjema, effrayé, lui permit de s'établir à

Kintamo.

. Ce Ngahjema était un ancien esclave qui hérita de

son maître et s'enrichit au commerce de l'ivoire, sous

le règne de Kinshalla. Il lutta contre le nouveau roi
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Nchouvila, puis contre son successeur Ngalo qu'il sup-

planta aisément. C'était, au moment de l'établissement

de Stanley, un roitelet assez à craindre avec lequel
celui-ci crut prudent de se lier par des traités avant

d'édifier la cité de Léopoldville.
Invasions des Zimbas dans l'Afrique du Sud. — Nous

signalons, au dix-neuvième siècle, les tristes exploits
d'aventuriers qui, se mettant à la tête d'une bande des

pires énergumènes, ravagèrent en quelques années les

contrées les plus fertiles «lu Soudan. Les Samory, les

Babab, Tamerlans de l'Afrique du Nprd, eurent leur

pendant dans l'AfriqUedu Sud en la personne de Zimbo,
roi des Zimbas, et plus tard, de Tchaka,roi des Cafres.

Essayons de préciser les traits de cette mystérieuse et

farouche figure.
C'est au début du seizième siècle que Zimbo ras-

sembla autour de lui la tribu des Zingas (encore dé-

nommés Ciagues, Gagnas, Jaeas, Musimbi, Masimba,

Gughi, Giaki, selon les historiens). 11 leur proposa de

ravager l'Afrique, de piller les villages et de dévorer

les habitants. Il passa une revue de ses troupes et,

parti de la région des sources du Nil, il se mit en

route, faisant un désert des contrées qu'il traversait.

Vers 1593, il envahit le Monomotapa. Les Portugais
de Tété battent son lieutenant Quizzuva et le tuent.

Zimbo accourt, bat les Portugais, et martyrise les pri-
sonniers. II massacre toute la population de Quiloa. H

prend les habitants de la ville de Mozambique et les

fait dévorer par ses sujets. U s'attaque à Mélinde, mais

le chef de cette ville exhorte les habitants à la résistance.

Ceux-ci luttent avec le courage du désespoir et font

reculer les terribles envahisseurs. -

Zimbo, refoulé, traverse l'Afrique, s'arrête sur les

bords du Cunené, y .fonda sa capitale de" Chimboca,
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composée de cabanes, et s'y installe avec la reine, la

cruelle Temban Dumba.

A sa mort son domaine se divise en trois royaumes :

Domba, Condegna, Matimba.

Le royaume de Hatimba. — Le Matimba, situé à

l'est de l'Angola, au nord du cours moyen et supérieur
de la Cuenza, eut pour souverain la reine Zinga ou

Temban-Dumba,quidonna des lois féroces à son peuple.
C'était une fille d'un chef de Zimbo, Donje, mort

quelques années auparavant. Elle'avait été élevée pour
en faire une guerrière et elle dépassa les prévisions.
Elle pila son enfant dans un mortier, aux yeux de son

peuple et s'en fit un onguent dont elle s'enduisit le

corps, afin, disait-elle, de se rendre invulnérable. Elle

poussa toutes les femmes à se défaire de leurs enfants

mâles, elle encouragea l'anthropophagie, mais interdit de

dévorer les femmes. Les épouses des Matimbas imitè-

rent son exemple, et mangeaient les ennemis tués.

Zinga épousa Culcnda, mais elle manifesta quelque
lassitude de cet époux. Celui-ci, prévoyant le sort qui

l'attendait, le prévint, et l'empoisonna. Il lui succéda.

Il eut à peu près les mêmes moeurs, comme aussi son

successeur Chinguri, qui fut tué dans une guerre avec

l'Angola.
Le roi suivant, Caluximbo, se refusa à l'anthropo-

phagie. II périt assassiné par ses sujets, honteux d'avoir

un roi si débonnaire. Neuf cents hommes furent sacri-

fiés le jour dé ses funérailles.

Cassangé-Cajemba reçut les Portugais qui lui con-

seillèrent, dans l'intérêt de sa nation, de modérer la

coutume des infanticides, ce qu'il fit.

Canguinguri fut baptisé et revint ensuite à l'idolâ-

trie.

Là reine Zanga II, désignée par les Portugais- sous le
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nom d'Anne Zingun,cstune curieuse figure; elle naquit
en 1382, de Nbandi-Angola, huitième roi des Matimbas.

Son frère étant devenu roi de ce pays, elle fut invitée

à se rendre auprès du gouverneur portugais et partit de

sa capitale, Cabazzo, faisant cent lieues, portée presque
nue sur les épaules de ses sujets. On lui offrit un fau-

teuil pour assister à l'audience, mais elle le rejeta
avec mépris,appela une des femmes de sa cour, qui se

mit à quatre pattes, et s'assit sur son dos. Elle conclut

un traité d'alliance avec le Portugal. Son frère mourut

empoisonné en 1627 et elle lui succéda.

Elle s'allia alors avec le roi du Congo et avec les

Hollandais, abjura la religion chrétienne qu'elle avait

embrassée, et attaqua les possessions portugaises de la

côte. Prise peu après de remords, elle redevint catho-

lique. Elle mourut en 1663.

A la mort de cette princesse, donna Barbara devint

reine pour quelques années. Elle persécuta les blancs

et fit appel aux conseils des sorciers indigènes.
Un de ses généraux, Mona, s'empara du tronc. San-

guinaire, il fit égorger tous les membres de la famille

royale qui s'étaient fait baptiser. Un compétiteur pro-
fita du mécontentement causé par les cruautés de Mona :

dom Jean leva une armée, et marcha contre lui. Mona

se réfugia avec ses partisans dans une lie de la Coenza

où l'armée du nouveau roi vint l'assiéger. Après deux

ans de blocus, l'armée assiégeante, lassée, leva le

blocus. Mona en profita pour s'échapper. Il reprit la

lutte, remporta une victoire et tua son adversaire,

Cependant dom François, fils de dom Jean, voulut

venger son père. Il recueillit tout le parti des mécon-

tents, battit et tua Mona et régna paisiblement.
Nous parlons d'autre part, à propos des Portugais,

des divers soulèvements des Matimbas contre l'auto-
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rite des gouverneurs, notamment de la révolte de Quiam-
balo en 1717.

Actuellement la zone d'influence du Portugal s'étend

jusqu'aux possessions anglaises. Caméron remarqua

que de son temps les trafiquants portugais se livraient

encore à la vente des esclaves, aujourd'hui abolie com-

plètement.
Le royaume du Houata-Yambo. — Les Portugais,

désireux de nouer des relations avec un État nègre
intérieur dont les missionnaires avaient appris l'exis-

tence, envoyèrent dans ce grand royaume des Malouas,

situé dans la boucle du Congo, le naturaliste Dagosta
en sa qualité d'ambassadeur.

Il se présenta auMouata-Yambo, c'est-à-dire au sou-

verain dc3 Malouas, roi dont les domaines étaient fort

étendus, et le persuada des intentions pacifiques des

Portugais, qui ne recherchaient que le moyen de voya-

ger librement de l'Angola au Mozambique (1808). Selon

Dagosta, l'empire de Muata-Yambi avait Cabébé pour

capitale. C'était un état policé. Les rues de la ville de

Calembé étaient arrosées tous les jours en été. La reine

gouvernait une province éloignée et ne rendait visite à

son époux qu'à époque fixe. Le commerce semblait établi

avec la côte orientale, puisqu'on se servait de sel qu'on
disait provenir de ce rivage.

Le M un ta- Yambo envoya deux ambassadeurs porter
des présents au gouverneur portugais de Loanda : une

peau de zèbre, deux peaux de singe, des esclaves, des

paniers de paille et deux barres de cuivre. Ces digni-

taires, avec leur costume de peau de singe, les an-

neaux de métal qui enserraient leurs jambes, leurs

turbans ornés de plumes, excitèrent la curiosité des

colons.

Pendant que Dacosta essayait de franchir l'Afrique
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par l'ouest, Laccrda devait partir de Mozambique et

marcher à sa rencontre, mais il mourut de la fièvre à

Casembé, comme Dagosta ne tarda pas à être emporté

par la maladie à Casengé.

Livingstonc apprit que le Muata-Yambo avait encore,
au début du dix-neuvième siècle, coutume de parcourir
son pays en abattant avec un sabre la tête des pas-
sants, sous prétexte qu'il croyait la contrée trop peuplée

pour ses ressources naturelles. Il partageait le pouvoir
avecCatéma, qui gouvernait la région du lacDilolo. Il

dit aussi que le Muata-Yumbo avait coutume de prendre
tous leurs esclaves aux traitants qui passaient à sa

portée; mais que, par compensation, il les invitait à

aller s'emparer des habitants et des bestiaux d'un des

villages de ses Etats (1854). On ne peut que déplorer
ce manque de délicatesse de la part d'un souverain.

Cameron passa non loin de Cabébé en 1875. Il apprit

que le Muata-Yambo venait de se sauver de sa capitale
et avait été remplacé par son frère ; il allait à ce moment

demander du secours à son parent le roi de Kassongo;
celte révolution avait été provoquée par la femme du

Muata-Yambo, indignée de ce que ce monstre voulait

disséquer vivant un de ses sujets pour étudier les orga-
nes du corps. Ce même despote, dont le nom est, selon

Cameron, le nom général des rois de ce pays, retint

prisonnier quatre ans un Européen pour qu'il apprit à

ses soldats à faire la guerre à l'européenne; le mal-

heureux mourut à la tâche.

Le royaume de Kassongo. — Le roi de Kassongo

.gouvernait un pays assez étendu, l'Ouroua; c'était alors

un personnage ridicule, dansant devant sa cour, men-

diant des cadeaux aux voyageurs, idiolisé par l'abus du

•chanvre fumé et de la bière. D'après ses sujets, il dé-

passait en cruauté ses prédécesseurs. Lorsque Cameron
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apprit à un chef de village la visite prochaine du roi,
ce fut, de la part de toutes les personnes présentes, une

pantomime expressive de mains, d'oreilles et de nez

coupés. La mutilation et la mort étaient les seuls chà-

ments, et on en abusait.

Kassongo avait divisé son royaume en districts dont

il nommait les gouverneurs. Après quatre ans d'admi-

nistration, ceux-ci étaient maintenus s'ils avaient rendu

des services, sinon, on leur coupait les lèvres et les

oreilles et on nommait d'autres vice-rois.

Kassongo ne connaissait au monde, comme souve-

rain aussi célèbre que lui, que le Muata-Yambo.

Le Msiri, situé vers le sud, aux sources du Congo,

acquit une certaine importance à son tour. Son roi

habitait une hutte ornée de crânes, dans sa capitale de

Mouroukoutou.

Constitution du Congo belge. — Les récits de Li-

vingstone et de Stanley mirent en émoi les philan-

thropes qui songèrent au moyen de porter un coup
direct au commerce des esclaves en colonisant le bassin

du Congo.
Le roi de Belgique Léopold II réunit un Congrès et

fit appel aux souscripteurs pour créer une Association

internationale africaine afin de mettre l'Afrique centrale

en rapports commerciaux avec les Etats civilisés (1876).
La conférence de Bruxelles donna d'heureux résultats

théoriques, mais les souscripteurs ne se recrutèrent

presque exclusivement que dans la Belgique et le roi dut

prélever sur sa fortune personnelle la plus grande partie
de la mise de fonds. 11devint ainsi pour ainsi dire pro-

priétaire du pays, et constitua la Belgique sa légataire.
L'Etat du Congo se trouva fondé en 1885.

La limite portugaise ne fut réglée qu'en 1891, et la

frontière française qu'en 1894.
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La reconnaissance de l'Etat libre ne prouvait pas

que les Belges y étaient déjà les maîtres effectifs. Ils

allaient avoir affaire à des anthropophages endurcis et

à des traitants arabes aussi cruels.

On put présager de l'accueil réservé aux ennemis de

la traite par le fait qui s'était passé en 1888. A ce mo-

ment Stanley, traversant l'Afrique, avait confié un dé-

tachement au major Bcrthclot. Les soldats du traitant

arabe Tippo-Tib, allié de Stanley, l'escortaient. Bcr-

thclot fut attaqué par un village indigène; les Arabes

voulurent en profiter pour prendre le village et emme-

ner la population en esclavage. Bcrthclot s'y opposa.

Quelques jours après, il fut assassiné par son escorte

et Tippo-Tib menaça Stanley de le. priver des 600 por-
teurs qu'il lui prêtait.

Luttes contre Tippo-Tib. —
Depuis, 1871, les corn-,

merçanls arabes de Zanzibar s'étaient peu à peu infil-

trés dans le centre de l'Afrique et ils y détenaient à la

fois la puissance commerciale et l'omnipotence poli-

tique.
Les Arabes se livraient au commerce de l'ivoire et

surtout à celui des esclaves. Ils exterminaient les po-

pulations pour en extraire par la force une quantité
d'esclaves qui leur servaient ensuite de porteurs, de

domestiques et d'auxiliaires. Ils avaient établi auprès
de chaque roi indigène un représentant arabe qui deve-

nait le véritable maître et ne tardait pas à causer la

ruine de la contrée.

Tippo-Tib, l'un de ces traitants arabes, était devenu

comme l'empereur de toute la région du Haut-Congo.
Plusieurs traitants le regardaient en quelque sorte

comme leur suzerain, et il disposait de plus de troupes

que la plupart des rois indigènes.
Grâce à sa protection, Thivricr put à lui seul traver-
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ser le continent noir. Il reçut assez bien Livingstoue,
Cameron, Junkcr, Lenz, Glcrup, Wissmann. Sans sa

bonne volonté, Stanley n'aurait pu accomplir son voyage;
et, pour apaiser l'irritation de ce triste personnage, il

se vit même obligé de le faire nommer gouverneur de

Stanley-Falls, avec un traitement annuel de 9.000

francs.

Les parents de Tippo-Tib étaient comme ses Vas-

saux : son fils Scfou à Cassango qui renfermait 20.000

habitants, son rrére Munié-Moharra à Nyangwé, cen-

tre de son commerce ; son neveu Bachid à Stunley-
Falls, Kibongé à Kirendu et Usera à Bibariba.

Les hostilités commencèrent par le massacre de la

mission Hodister, à laquelle les Arabes firent souffrir

d'effroyables tortures.

Le commandant belge Stairs entre aussitôt dans le

Catanga, bat et lue le roi Msiri, défait Gongo-Lutélé à

Lusambo. Il se dirige vers Nyangwé. Munié-Moharra,
frère de Tippo-Tib, est battu avec les 6.000 Arabes

qui défendent l'approche de la ville, et tué. La ville

est enlevée d'assaut.

Sefou doit ensuite abandonner Kassongo où la troupe

belge entra victorieuse. Le lieutenant Chaltin prend
Bibariba. Bachid lui-même se voit forcé d'abandonner

Stanley-Falls, et après la prise de Cabambarré fait sa

soumission (1895).
Sur les bords du Lulindi, l'allié de Tippo-Tib, le roi

Bumalisn, est vaincu, poursuivi jusqu'à Albertville,

près de laquelle il avait construit une forteressse, vrai

repaire de pillards égorgeurs, et battu par le capitaine

Jacques. Thivrier vante cependant le caractère de ce roi,
ne brutalisant pas ses propres esclaves et imposant le

travail à tous ses sujets.
Plus au nord, dans le bassin de l'Oucllé, affluent de
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l'Oubanghi, le roi des Sacaras, Bangasso, reconnaît le

protectorat belge sur la proposition de l'explorateur
Van Gèle et de Le Marinel. Son voisin du sud, Djabir,
fait de même, grâce-au capitaine Boget. Deux postes
sont créés, portant le nom de ces roitelets.

De Djabir l'expédition dé Van Kerekhoven atteint
le Nil à Wadelaï et purge cette contrée des bandes de

pillards arabes qui l'oppriment. Elle bat le Madhi à

Moundou et à Dongou (1894) et le force à évacuer la
rive gauche de l'Oubanghi.

Les Belges se trouvaient avoir conquis une. contrée

cent fois grande que la leur. La Compagnie du Congo

l'exploita efficacement et y installa des postes et des

chemins de fer.

Révolte de l'Ouellé. — Cependant une révolte ne

tarda pas à éclater, causée par la mauvaise conduite

des sous-officiers et sous-agents de race nègre employés

par la Compagnie. Elle eut pour théâtre le Haut-Congo
et le Hîiut-Ouellé.

Deux colonnes, celle de Dhanis partie de Stanley-
Falls, et celle de Chaltin partie du Hatit-Ouellé, de-

vaient se rencontrera Lado, tout au nord-est de l'Etat.

Chaltin y arriva le premier et, las d'allendresoncoo-

péralcur, battit les révoltés et leur prit 700 fusils. Il

apprit ensuite que le commandant Dhanis s'était laissé

trahir par ses porteurs, attaqués par les indigènes

anthropophages à Dirfi près du lac Albert, puis à

Ecouanga, que II officiers et 300 soldats avaient été

tués et dévorés aussitôt par les rebelles et que Dhanis

était parvenu à regagner avec les débris de son expédi-
tion le lieu de son départ.

Les rebelles, au nombre de plus de 1.500, prirent
Cabambaré au commandant Long, battirent" les déta-

chements belges, puis furent vaincus à leur tour par
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Henri Glorie et Dhanis qui leur reprit Cabambaré.

Les révoltes devinrent de moins en moins redouta-

bles par suite de la construction des voies ferrées qui
servirent aussi bien les intérêts politiques de la métro-

pole que les intérêts économiques de la colonie.

Stanley avait préconisé à Léopold II la construction

d'un chemin de fer remontant le cours du Congo de

Matadi à Stanley-Poll. Commencé en 1890 il fut ter-

miné en 1898, grâce à l'activité du colonel Thys. Mais,

à travers ces régions meurtrières, la mortalité des indi-

gènes employés aux travaux fut très grande et chacun

des 388 kilomètres revint en moyenne à 190.000 francs,

chiffre considérable.

En 1907, Léopold II céda ses droits sur le Congo à la

Belgique,cession qui fut acceptée par le parlement belge.
En 1911, une commission de délégués belges, anglais

et portugais fut chargée de délimiter les frontières des

possessions sud-africaines des trois puissances.
Le Congo, d'un climat assez peu attirant pour les

Européens, ne possédait en 1909 que 3.000 habitants

à peine de race européenne, la plupart belges.
Le commerce extérieur annuel, tant en importations

qu'en exportations, s'élevait déjà pour le Congo belge,
en 1909, à 107 millions de francs.

En 1914, le chemin de fer unissant Matadi à Léo-

poldvillc faisait l'objet d'un projet de continuation jus-

qu'à Casembé, à travers toute l'Afrique équatoriale.
En 1914 on découvrit, dans la vallée de la Loukouga,

rivière qui apporte au Congo les eaux du lacs Tanga-

nyka, d'importantes mines de houille et d'étain, qui ou-

vrirent de vastes horizons commerciaux à cette contrée,

d'autant plus que celte date coïncidait avec l'achèvement

de la voie ferrée reliant, à travers les possessions alle-

mandes, le Tanganyka aux ports de l'océan Indien.
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Aussi M. Vautcrs parlait-il justement lorsque, à pro-

pos de l'annexion du Congo votée le 20 août 1908, il

écrivait : « Cette journée historique reste bonne, et les

violentes critiques des socialistes sont à déplorer ; au

pouvoir absolu de l'Etat du Congo succèdent pour les

15 millions d'indigènes l'appui et le contrôle d'un Etat

constitutionnel. »
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• Foule lugubre et bientôt oubliée,
Nous passerons sur le inonde sans bruit. »

(LERMOXTOW,Unhérosdenoiretemps.)

Les Mpongoués du Gabon. — La première occupa-
lion française du Gabon remonte au temps où, pour

empêcher la traite des noirs dans ces parages, la

France y entretenait une flottille de 2G bâtiments

chargés de remonter l'estuaire des fleuves de cette

contrée. Auparavant, les Portugais et les Hollandais le

connaissaient à peine.

Lorsque l'Américain Duchaillu visita l'estuaire du

Gabon en 1859, il eut l'occasion de rencontrer plusieurs
roitelets de moeurs curieuses, indépendants mais sur

un territoire assez restreint. Il vit mourir Glass, roi

des Mpongoués, lequel fut remplacé par Njogoni qui
revêtit solennellement le chapeau de soie haut de forme

et la robe rouge pendant que le peuple s'enivrait de

rhum et de vin de palmier.
Au sud de l'estuaire le roi Denis ou mieux Rompo-

chombo Ier reçut la visite du prince de Joinville en 1812

et celle de Duchaillu plus tard. Mbâta était sa capi-

tale, sur l'estuaire du fleuve. Son désir d'attirer chez
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lui les commerçants européens lui fit décerner, comme

encouragement, de nombreux habits de gala par le

gouvernement français, la croix de la Légion d'honneur

et une couronne offerte par les Anglais en reconnais-

sance des soins donnés à des naufragés. Son auto»

rite s'étendait sur la côte depuis le Gabon jusqu'au

cap Lopez. U mourut très vieux et Rompochombo II lui

succéda, mais perdit son influence par l'ivrognerie.
Ce fut au roi Rompochombo I" que la France acheta

son premier comptoir au Gabon. Le pays du roitelet

avait accepté le protectorat dès 1839, prévenu en notre

faveur par le frère de Rompochombo qui avait servi

dans les armées françaises.
La station de Libreville fut achetée en 1819, mais sa

situation trop équatoriale ne permit pas d'en tirer tout

le bénéfice qu'on supposait.
Les Mpongoués furent alors atteints d'une curieuse

maladie : l'ishenda, qui les étreint dès la jeunesse;
c'est une sorte de sommeil irrésistible, qui les mèue

jusqu'à l'agonie, sans souffrance, mais sans guérison,
et qui décime leur race. Cette maladie s'étendit ensuit»

vers le sud.

Bounda, fils naturel de Rompochombo Ier, reçut de

son père une plantation eu plein pays des féroces

Pahouins; il y acquit une grande richesse et une

influence souveraine.

Le roi Bounda reçut avec courtoisie l'explorateur
De Compiègne en 1873; il avait sur toute la région un

pouvoir despotique et jouissait d'une grande considéra-

tion. De tout ce pays il possédait alors la maison la

mieux meublée, car on y admirait fort deux chaises, et

une table recouverte d'un tapis rouge. Pour faire pa-
rade de sa richesse, il offrit à l'explorateur une petite
boite de biscuits anglais, une de sucre et une de thé, à
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condition qu'il recevrait comme droit de passage une

indemnité do 20 francs par jour.
Invasion des Pahouin3 au Gabon. — Les Fans ou Pa-

houins au milieu desquels lintitula était parvenu à se Taire

respecter, étaient encore de terribles anthropophages,
dévorant non seulement les prisonniers mais les gens
de leur village accusés de magie ou morts de maladie.

Lorsqu'on leur demandait leur pays d'origine, ils

montraient invariablement la région du nord-est. Tou-

jours est-il qu'on les voit s'infiltrer progressivement de

l'est à l'ouest, village par village, jusque vers la cote,

énergiques, entreprenants, habiles ehasseurs de goril-
les et d'éléphants.

Us prirent Duchaillu pour w\ esprit tombé du ciel et

le reçurent avec une crainte superstitieuse. Le roi

Ndiayai lui donna audience. Son corps était tatoué et

peint en rouge, ses cheveux tissés en natte, sa barbe

tissée en deux pointes ornées do perles, sa cheville

ornée d'un anneau de cuivre et son cou d'un collier

rempli de talismans ; sa tête était surmontée de plumes

rouges; il tenait un bouclier en peau d'éléphant, trois

javelines et des flèches empoisonnées. Chacun admirait

la coiffure que la reine avait arl>orée pour la circon»

stance et qui consistait en un bonnet de fausses perles
blanches. Une danse sauvage et indécente suivit la cé-

rémonie, au bruit des tam-tams et do cris discordants,

après quoi fut organisée une chasse à l'éléphant. Les

Pahouins le niellent à mort en lo criblant de petites
flèches.

Duchaillu combat l'opinion commune que les Pahouins

descendent des anciens Jingas.
Brazza remarque que depuis longtemps les tribus de

l'intérieur sont poussées vers la cote par le besoin

d'avoir du sel ou des marchandises européennes. Les
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Pahouins refoulant les autres les effrayaient do leur

cannibalisme et de leurs rapines. Dès «pie la région
était suffisamment dévastée par eux, ils allaient s'in-

stallor plus loin.

Us chassèrent ainsi les Okaudas qui traversèrent

l'Ogoué et s'installèrent sur la rive méridionale du

fleuve. Kn émigrant, les Okandas négligèrent de payer
leurs dettes aux Pahouins avec lesquels ils étaient en

rapport, comptant sur le fleuve pour s'assurer l'impu-
nité. Cette conduite fut la cause d'une haine de race

très vive entre les deux peuplades. Tout Pahouin pris

par les Okandas était vendu comme esclave, tout

Okamla pris par ses ennemis était tué et dévoré.

Les Pahouins chassèrent même plus loin encore leurs

adversaires et, accaparant le commerce do l'Ogoué, qui
Taisait leur richesse, les réduisirent à la misèro et à la

disette.

Prié parles Okandas de les secourir, Brazza se garda
bien d'intervenir dans ces querelles où le tort est incer-

tain do part et d'autre ; mais il sut persuader aux

Pahouins qu'ils auraient tout intérêt à porter leurs efforts

vers le commerce, et notamment à recueillir et à

vendre aux européens le caoutchouc, produit dont les

Pahouins ignoraient l'utilité et la valeur. L'opinion do

M. L. Fourneau est d'ailleurs que les Pahouins parais-
sent appelés à so substituer aux autres peuplades,

grâce à leur activité commerciale par rapport à leurs

antagonistes, si bavards qu'il leur faut parfois discuter

plusieurs journées avant de s'entendre sur le prix de

vente d'une défense d'éléphant.
Le Roi-Soleil des Galois. — En 1872, Marche cl do

Compiègne remontèrent le cours de l'Ogoué, et signè-
rent un traité avec le chef indigène des lncngas, Réno-

qué, vieux et aveugle. Celui-ci, apprenant leur arrivée

19
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inopinée, s'enfuit à toutes jambes, ne voulant apparaître
devant eux qu'en i osliune de gala. Il revint avec un

uniforme complet de garde national et promit l'amitié

des Ayountos »>td- s Inengas, sur lesquels son titre de

roi et son pouvoir de sorcellerie lui donnaient une large
autorité. Sa capitale était Lombaréni.

Le roi d >s (ialois, Xcombé, fut pour les voyageurs
un sujet constant de divertissement. Il se faisait appeler
1«*Roi-Soleil parce qu'il était coiffé d'un chapeau haut

de forme sur le devant duquel était fixé un soleil de

cuivre donné par un marchand allemand. Il se flattait

d'être au-dessus de tous les rois. Ce Xcombé avait suc-

cédé à Uimponé, Il avait ensuite acquit une réputation

guerrière par quelques avantages sur les Baeales et

en avait profité pour secouer l'autorité de son suzerain

Uénoqué, dont non* avons parlé ci-dessus.

Xcombé signa un traité avec l'amiral Du (juilio pour
reconnaître l'autorité française. Il demanda à Marche

le droit d'aller chaque jour boire un verre d'enu-de-vie

de l'explorateur et il fallait le chasser à coups de pied

pour vaincre son importtmité ! Pour le dégoûter, on lui

donna de l'alcool blanc à 9-V»qui servait à conserver

les collections d'histoire naturelle ; de ce jour il n'en

voulut plus consommer d'autre.

Bra/./.a apprit plus tard que Xcombé était mort vic-

time d'une vengeance personnelle.
Marche raconte qu'étant chez ce roitelet, il le vit partir

en expédition contre une tribu voisine dont un membre

avait tué un Galoi par vengeance. Xcombé incendia

un village, mais il Tut empoisonné par une femme de

la tribu vaincue qui lui versa du poison dans son breu-

vage. Xcombé revint à Adanlinnniango, malade et mou-

rant. Ses femmes devaient, selon, la coutume, dès la

mort du roi, recevoir la bastonnade de la populace,
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pour les punir de leur ancienne arrogance ; aussi elles

ne voulurent pas laisser approchor Marcho, craignant
l'effet de ses médicaments; elles criaient à tuc-této et

secouaient le roi pour l'empêcher de mourir et de fermer

l'o'il Quand Xcombé mourut,elles le remuaient encore

pour retarder la rigidité, tënfin on l'étendit sur un

fauteuil, la foule défila devant lui en lui parlant et

une femme remuait la tête «lu cadavre, par derrière,

pour lui faire répondre par signes à ces démonstra-

tions.

L'intervention de roxploratcur empêcha la baston-

nade habituelle ainsi que la torture de quelques habi-

tants du village de l'empoisonneuse, laquelle s'était

enfuie. Ncombé resta exposé, toutes ses ombrelles et

cannes entre ses jambes, puis il fut enterré au milieu

de cris et de coups de feu. La discorde so mit parmi
ses successeurs ; la factorerie allemande qui faisait la

richesse de la région se retira et la capitale du défunt

ltoi-Soleil devint bientôt un village sans importance.
Brazza soumet les Apforous. — L'hostilité des Osié-

bas, querelleurs et anthropophages, avait arrêté tous

les explorateurs do l'Ogoué. Lo voyageur français

Savorgnaudo Brazza entreprit cependant d'agrandir les

possessions françaises de tout le pays intérieur.

U fut chargé d'une mission officielle avec Marcho,

Ballay, llmnon et dix-sept tirailleurs sénégalais. C'est

une des curiosités les plus extraordinaires do l'histoire

d'Afrique do voir avec quelle audace des expéditions
d'un effectif dérisoire parviennent à imposer leur pré-
sence à des fourmilières do populations hostiles.

Chez les Ochandas, Brazza constata que les habitants

manquent totalement de sel : il vit une femme se jeter
sur un chaudron de la mission rempli de cette substance

et s'en rassasier.
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Dans lo village, il vit les habitants rester à la porto
de sa propre cabane à l'examiner, jusqu'à ce qu'il so

déshabillât et se déchaussât pour dormir ; lorsqu'il
retira ses chaussettes, les sauvages s'écrièrent : « U a.

cinq doigts. » Toutes ces tribus sont anthropophages.
Les Adonnas et les Batékés passaient leur temps à

se battre les uns contre les autres pour se faire des

esclaves.

Les Apfourous, sur les rives du haut Ogoué, étaient

encore plus féroces et terrorisaient les populations
d'alentour. Il fallut leur tenir tèto. Le retour eut lieu

cependant sans difficulté (1878).

Ainsi, pacifiquement, la France acquérait ces contrées

à son influence; il ne restait qu'à poursuivre la tâche

si bien commencée.

En 1879, Brazza fut chaigé de reprendre son pre-
mier itinéraire pour renouer des relations suivies avec

les peuples du Congo. Il fonda en passant Fraucevillo

sur l'Ogoué (1880), et atteignit le Congo. Cette fois il

se vit bien reçu par toutes les tribus, parce «pie, durant

son absence, sa bravoure et surtout son ardent désir de

conserver la paix avec tous, lui avaient fait une répu-
tation excellente. Les Apfourous vinrent lui offrir

des nattes, du tabac, du manioc, du poisson fumé,
des arachides qu'ils échangeaient contre des perles et

des étoffes.

Il apprit que toute la région reconnaissait la suze-

raineté du chef Macoco, qui demandait à lo voir. Ma-

coco U reçut sous xm dais de drap rouge, les pieds sur

un plat de cuivre portugais, et reconnut le protectorat
de la France. L'Oubanghi fit do même. Les chefs de

cette province creusèrent un trou dans la terre, y dépo-
sèrent des balles, plantèrent un arbre dessus et jurèrent
de ne pas porter les armes contre les blancs tant que
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l'arbre no donnerait pas comme fruits- des balles

et do la poudre. Brazza s'empressa do distribuer des

drapeaux tricolores aux chefs do la région qui en pavoi-
sèrent aussitôt leurs habitations, et qui hissèrent l'em-

blème do la Franco devant la caso de Macoco.

Brazza fonda sur ce territoire la nouvelle station qu'on
a nommée depuis Brazzaville, et qui eut d'abord comme

occupants trois soldats sénégalais sous les ordres do

leur sergent Malamine. Celui-ci vit peu après arriver

Stanley avec 70 znnziharistes, qui essaya de lui faire

évacuer le poste par intimidation, mais Malamine tint

ferme jusqu'à l'arrivéo de Brazza, qui eut l'occasion do

découvrir en routo les sources de l'Ogoué et lo cours

supérieur du Xiari qui coule sans chutes ni rapides à

travers uno région fertile et populeuse.
S'attachent à faire respecter et aimer le prestige des

Européens, Brazza no négligea rien pour persuader aux

indigènes de renoncer à la traite des esclaves.C'est ainsi

qu'il acheta plusieurs de ces malheureux et, dans una

cérémonie émouvante, fit toucher à chaque indigène
acheté le pavillon français planté dans le sol : « Cet

acte, accompli (au marché do Lopé) en présence de tant

de tribus diverses réunies, devait produire un effet

considérable au loin, dans toutes ces régions. Vous

voyez, leur dis-jo, en leur montrant lo mal où nous his-

sions nos couleurs, tous ceux qui touchent notre pavillon
sont libres, car nous ne reconnaissons à personne lo

droit de retenir un homme comme esclave. A mesure

que chacun allait lo toucher, les fourches du cou tom-

baient, les entraves du pied étaient brisées, pendant

que mes laptots présentaient les armes au drapeau, qui,
s'élovant majestueusement dans les airs,semblait enve-

lopper et protéger do ses replis tous ces déshérités do

l'humanité. »
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Les expéditions au Congo français. —- Le gouver-
nement français, s'apereevanl du projet qu'avait l'Angle-
terre do réunir ses possessions d'Egypte, du Niger et

du Cap par un territoire continu, envoya, pour enrayer
cette ambition, une mission commandée par le capi-
taine Marchand, qui, par le Congo, devait arriver au

Bar-el-Gazal et au Nil, puis rejoindre les possessions
do Djibouti sur la mer Rouge. La région du Bar-el-

Gazal était, au moment du départ de la mission, dans

une quasi-indcpendance, les maddhistes occupant la

contrée.

Marchand eut d'abord à traverser le territoire gabon-
nais insurgé des Bassoutulis, etce ne fut qu'avec peine

qu'il parvint à rassembler ses bagages abandonnés dans

la brousse par ses porteurs effrayés. Mabiala, princi-

pal chef de la révolte, est cerné par lui et meurt vail-

lamment.

En mars 1897, Mc-chand quitte Brazzaville, avec

200 tirailleur.;, des indigènes porteurs des bagages, le

vapeur démontable le lùiiilherhi\ deux chalands eu

acier et deux en aluminium, et de nombreuses pirogues

qui remontèrent le cours du Congo puis de l'Oubaugi
et tlo son affluent do droite lo Mbomou. Cette rivière

est peu navigable: les embarcations sont traînées à

bras, le long de la rive, par|des porteurs infatigables.
A Zemio la mission quitte le bassin du Congo et arrive

par terre à Tamhoura, sur le Soueh, que l'on descend

jusqu'à son confluentavec le Bar-el-Gazal. Déjà les pri-
vations se font sentir et lo détachement du capitaine
Baralier doit se nourrir do racines et d'hippopotame
cru.

Les tribus guerrières des Dinkas attendaient la mis-

sion en armes, croyant y reconnaître des maddhistes,

mais on n'eut pas de difficulté à les convaincre et à
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s'en faire des alliés, comme des autres tribus du Bar-ol*
Gazai.

C'est avec la plus grande peine qu'on arriva à ne

pas être décimé par la famine et la fièvre; la chasse
seule put ravitailler la colonne, car les sauterelles
avaient ravagé toutes les plantations. Il fallait navi-

guer non pas sur une rivière, mais à travers des maré-

cages peu profonds, dans un terrain désert et inculte.

Cependant, en juillet 1898, le drapeau français Bottait

à Fachoila, sur le Xil. Le capitaine Mangin mit aussi-
tôt la ville en état de défense.

Les derviches du tnaddhi, apprenant l'arrivée de

200 tirailleurs sénégalais commandés par si peu d'Eu-

ropéens, crurent en avoir raison avec 1.300 hommes;

quelques heures après leur assaut, plus do la moitié de

ces nomades couvraient les rives do leurs cadavres. Le
sultan indigène Abd-el-Fadir,émerveillé, signa aussitôt

un traité qui le mettait sous notre protectorat.

Quelques jours après, le général commandant eu chef

Farinée anglo-égyptienne, Kitcheuer, vainquit complè-
tement le maddhi à Omdurmau, et, apprenant l'arrivée

de Marchand à Fachoila, descendit eu toute hâte, par
le fleuve, jusqu'à lui. Après de mutuelles félicitations,
Kitcheuer conféra avec Marchand et lui soutint que
lit victoire d'Omdurmnn lui conférait la possession de

tout le Soudan. Marchand, sachant cependant que le

sirdar disposait de30.000 hommes, refusa d'évacuer la

ville sans un ordre précis do Paris. Les vues do Kit-

cheuer furent confirmées par le gouvernement français
et Marchand revint par l'Abyssinie.

Xous parlerons do la mission Gentil partant du

Gabon par le Tchad. La mission Chevallier eut aussi

un heureux effet ; Snoussi envoya même son fils El-

lladj-Tockrar à la rencontre de l'explorateur avec des
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paroles do réconciliation. La mission Lenfant réussit

pou après à relier lo Benoîte au Tchad par un voyage
maritime.

Le commandant Lenfant parcourut particulièrement
lo pays des Mouudangs, entre lo Dénoué et lo Chari,
au sud du Baguirmi. Ces Mouudangs sont venus, il y a

deux siècles, dans ce pays, après avoir quitté les fron-

tières du Baguirmi. Ils conquirent la contrée et s'assi-

milèrent les premiers habitants. Leur roi Gonthiomé

reçut la mission Lenfant avec lo cérémonial africain.

La mission Moll parcourut le même territoire, et

remarqua, comme preuve des instincts pacifiques de

cette population, que, chez les Mouudangs, c'est lo fer

de bêche qui sert d'unité monétaire, tandis que c'est le

fer do lance chez les peuplades belliqueuses do la val-

lée do la Sangha. Lamé, ville principale, aurait été fon-

dée dès 1802, mais ce ne fut que Soumboura, fils et

successeur du fondateur de la ville, qui organisa le

royaume. C'est |o colonel Moll qui périra en pénétrant
victorieusement dans l'Ouadaï en 1910.

Le 10 janvier 1910, le Congo français prit le nom

d'Afrique équatorialo française et fut organisé sur le

même plan que Madagascar et quo l'Afrique occidentale

française. On distingua les budgets locaux et le budget

général, celui-ci alimenté principalement par les doua-

nes et les mines, pouvant recevoir des subventions do

la métropole ou verser des contributions à celle-ci.

Un décret do 1910 réorganisa la justice française et

organisa la police indigène. Dos écoles professionnelles
furent fondées à Libreville et à Brazzaville, un impor-
tant hôpital créé dans ectto dernière ville, ets'occupant
entre autres choses de se mettre en relations avec l'In-
stitut Pasteur do Paris pour rechercher les moyens do
combattre l'épidémie do la maladie du sommeil.
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En 1900, lo commerco extérieur atteignit .39 millions

de francs chaque année, équivalant seulement à celui

de la côto des Somalis, mais laissant espérer une aug-
mentation continue.

En 1913, le mouvement commercial de l'Afrique équa-
toriale française (Gabon, Moyen-Congo, Oubangui-
Chari-Tchad réunis) s'éleva à 57 millions de francs,

dont 21 pour l'importation, et 30 pour l'exportation,
soit au total 8 millions do plus qu'eu 1912.
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<Tu souhaiteras alors do n'avilir
pas possède, inéino un seul jour, le
titre dVinir. »

(Anoel'.u \XIAH,LeLivredesJanling.)

Origine de Rabab. — Babab était l'esclave d'un tra-

fiquant du Bar-el-Gazal, nommé Ziber (ou Zobéir . Il

excita le fils de Ziber, Soliman, à se révolter contre

l'Egypte. Soliman fut vaincu, pris et fusillé, mais Ba-

bab sut grouper autour de lui 400 des révoltés, avec les-

quels il entreprit de se fonder un empire au centre du

continent noir.

Astucieux, habile, courageux, d'un cynisme impla-
cable, il s'avança vers le Tchad en 1883. Il envahit le

Dnr-Boungn (au sud du Ouadaï), dont le cher Senoussi

dut lui rendre hommage. A mesure qu'il conquérait une

contrée, il désarmait tous les guerriers, sauf ceux qu'il

jugeait dignes d'être incorporés à sa troupe do bri-

gands. Sous son égide la traite des esclaves reprit avec

plus de fureur que jamais.
En 1891, il fit massacrer l'explorateur français Crant-

pel et rompit touto relation avec les blancs, se donnant

ainsi comme chef religieux.
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Ravages de Rabab. — Babab songea à conquérir les

territoires si peuplés qui entourent au sud le Tchad. Le

plus important était lolloruou, s'étcndaut à l'ouest jus-

qu'à Sintler, Là régnait Achem, fils d'Omar.

Au Socoto, après la mort île Mason ( 1832-1875), fils

do Bello 1717-1832), la cour avait proclamé non le frère

de Mason : Mallem-Saïd, comme cela était l'usage, mais

le neveu du défunt : Oninarou.

Aussi Malletn-Said prit-il parti contre celui-ci. Son

fils Ayatou se laissa aller à se révolter contre le

sultan de Socoto, à appeler à lui les mécontents et à

faire alliance avec Babab (1892).
Les deux aventuriers se portèrent d'abord contre lo

Bornou qui fut conquis à la suite de la pris»' do Coukn,
la capitale (1893), ci d'une seconde victoire à Yéou, Lo

neveu d'Achem, Kiari, est battu à Borsari (189'*)» fait

prisonnier et décapité. Koukn est détruite. Le Sokoto

est envahi à son tour, la ville de Sokoto est prise.
Babab se tourne ensuite à l'est contre le Baghirmi,

dont le roi Gouarang est chassé de sa capitale.
Maître d'un empire véritable, fort avenant pour les

caravanes qu'il désire attirer dans ses Etats, mais qui
ne répondent guère à ses avances, Babab se voit un

moment lo maître des destinées du Soudan et jette mémo

les yeux sur lo sultanat d'Ouadaï.

Les missions Foureau et Gentil. —
Cependant une

pelito mission française, errant u sud, allait, sous peu,
lui donner quelque embarras. * arti de Franco en 1895,
M. Gentil avait entrepris d'arriver au Tchad par lo

sud. U emmena un bateau démontable, le Léon'Jilot,
remonta lo cours du Congo, do l'Oubanghi, du Tomi, et

transporta ensuite lo bateau sur le Gribingui, affluent

du Chari qui se jette dans lo Tchad. Los populations
étaient prises do terreur à la vue- de ce navire marchant
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tout seul; elles prétendaient que la petite troupe était

descendue du ciel pendant un orage, et s'enfuyaient à

son approche sans vouloir lui Vendre des vivres, bien

qu'elles cultivassent eu abondance le millet, lo mais, lo

manioc et 'qu'elles élevassent les boeufs, les chèvres et

les poules.
En arrivant au Baguirmi, M. Gentil voulut s'assurer

des dispositions pacifiques du roi Gouarang, fils d'Abd-

el-Kader, et, sur la demande do celui-ci, se rendit avec

six tirailleurs seulement et un interprète, à la cour de

Massénia, capitale du royaume. Lit partie de la ville

habitée par lo roi se composait do cases dont les toits

de chaume étaient pointus et terminés par un a-uf d'au-

truche. La réception fut brillante, agrémentée d'une

fantasia do cavaliers richement vêtus de soie et do

défilés pittoresques de la population, aux cris stridents

des négresses. Gouarang reçut l'explorateur assis sur

un trône do bois, vêtu d'un pantalon bleu, la tète ornée

d'un turbin; blatte, entouré do cassolettes où brûlaient

dan parfums. Gouarang demanda la protection dos

Français contre Babab et signa lo traité en 1897.

Le 30 octobre, le Léon-Mot flottait dans les eaux tran-

quilles du Tchad et M. Gentil revenait aussitôt eu Franco

rendre compte de son heureuse tentative, assurant qu'il

n'y avait pas eu un seul coup do fusil de tiré.

Babab vint aussitôt, pour punir Gouarang d'avoir

bien reçu les Français, le chasser de sa capitale, brûler

ses villages, massacrer des tribus entières. Il assassina

l'explorateur do Béhagle qu'il détonait prisonnier.
On envoya rapidement M. Brotonnet avec 30 Sénéga-

lais, au secours do notre allié; la petite troupe, surpriso

par les 7.000 brigands de Babab, fut anéantie malgré
une énergique résistance.

M. Gentil qui la suivait avec deux compagnies no put
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arriver à temps pour la secourir et, pour éviter une aussi

désagréable surprise, dut se fortifier à Gouara. Enfin

Babab fut attaqué à Kouua, sur lo Chari, où il se tenait

avec 12.000 hommes et trois pièces do canon. Après
neuf heures d'un combat meurtrier di part et d'autre,
Babab s'enfuit devant notre armée quarante fuis moins

nombreuse. Babab blessé, ayant perdu son iils et

3.000 hommes, gagna précipitamment le Nord; son près-

tige était complètement détruit.

l'eu après, Gentil reçut le renfort de la mission Moy-
nier qui, à travers mille périls et malgré la tentative do

révolte de deux officiers français qui la dirigeaient, avait

atteint le Tchad par le Soudan français et Zinder.

C'étaient 180 soldats dont l'appoint n'était guère à

négliger.
Puis ce Tut la mission Foiireau et Lnnvy qui, venue

de l'Algérie pour venger la morl de Flatters, arriva

rejoindre les doux missions précédentes, après avoir,
en passant, battu Babab à Cousseri et à l.ogone.

Le commandant Lamy disposait ainsi de 700 soldats,

auxquels il adjoignit 1.500 naturels baguirmiens. Ba-

bab avait 5.000 hommes armés d'armes blai.ches et la

moitié de fusils. Les soldats du chef pillard étaient

aguerris, fanatisés, et fort bien disciplinés; ils savaient

manier leurs trois canons.

Babab s'établit près de l'embouchure du Chari, au

nord-ouest de Cousseri. C'est là que la colonne fran-

çaise vint lui livrer un combat terrible. Après plusieurs
heures de fusillades fort vives, un assaut à la baïonnette

enleva la position. Babab et ses soldats prirent la fuite

poursuivis par nos tirailleurs. Babab fut tué par un

tirailleur qui l'aperçut se dissimulant dans les buissons.

Son armée fut dispersée, et la tranquillité put renaître

dans lo Soudan central.
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Nous avions perdu en tout 19 hommes dans le com-

bat, parmi lesquels le commandant Lamy (1900).
Les trois fils de Babab essayèrent de reformer sa

troupe; ils furent poursuivis aussitôt, deux furent tués,
le troisième se soumit avec les survivants.

L'administration du Congo français fut confiée à

M. Gentil et comprit dès lors les quatre colonies sui-

vantes : Gabon, Moyen-Congo, Oubnnghi-Chnri. Tchad.

Complétant la mission Chevallier qui avait recherché

la route de l'Oubanghi au Tchad à travers lo Baguirmi

(J903), ht mission Lenfant chercha à se rendre par une

voie fluviale de l'Oubanghi au Tchad par lo Chari et y

parvint (1904), unissant ainsi plus intimement les deux

tronçons de l'empire colonial français.

Complétant les actions do la mission Tilho au bas

Tchad (1908), le capitaine Vignon, à la tète d'une com-

pagnie de méharistes, parcourut tous les points de la

vallée du Bar-el-Ghazal, et l'Ennedi, par le Borkou et

l'Ouadaï (1912). Le colonel Largcau, revenu à Fort-

Lamy, s'empressa d'occuper fortement le Borkou, centre

de ravitaillement des Senoussya. Six postes de télégra-

phie sans fil relièrent Fort-Lamy à Ngimi et à Abecher,
mettant ces localités en rapport télégraphique avec

Dakar (1914). La même année, un accord intervint entre

l'Angleterre et la France pour fixer à nouveau la fron-

tière du côté de l'orient, entre l'Ouadaï et le Darfour.

Enfin, ne pouvant faire encore pénétrer le chemin de

fer par ce côté jusqu'au centre du continent, un crédit

de 3 millions fut voté pour la construction d'une route

stratégique du Chari.

M. Mcssimy proposa alors au gouvernement fran-

çais, pour unifier l'occupation dans le centre et le nord

de l'Afrique et éviter des contradictions regrettables,
de rattacher au Ministère des Colonies toutes les posses-
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sions françaises, y compris l'Algérie (qui^ dépend" du

Ministère de l'Intérieur), la Tunisie et le M uoe (qui

dépendent du Ministère des Affaires Etrangères). Une

organisation centralisée, tenant naturellement compte
des diverses coutumes et des besoins variés des popu-
lations, poursuivrait l'oeuvre do colonisation avec beau-

coup plus de méthode.
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* Oùsont les croyants?Oîisont
ceuxqui craignentAllait?»

(SEftvir.P,Chansonarabe traduite.)

Royaume de Sennaar. — A l'antique royaume de Mc-

roé, ayant celte ville pour capitale, succéda au moyen

âge celui de Mogra,dans la même région du haut Nil.

Sttba, la capitale, rappelle par ses ruines les vieilles

cités égyptiennes.
A l'ouest, au sud de Dongola, s'étendait alors l'Etat

des Chaykyoch, qui était une république oligarchique,

gouvernée au treizième siècle par trois chefs principaux.
Les femmes y eurent toujours des instincts belliqueux
et en 1812 elles tenaient à elles seules en échec les Ma-

melouks.

Bientôt le royaume de Sennaar, entre le Nil et Bar-

el-Azrak (appelé aussi improprement Nil blanc),acquit
une importance considérable.

En 1480, les Chilloucs, alors païens et complètement

sauvages, désertant les rives du Nil, vinrent s'établir

dans le pays de Sennaar, et en 1484 construisirent la

ville de Sennaar.

Le roi de ce pays pouvait, au dix-septième siècle,



LE DARFOURET LE MADIIISME 805

mettre sur pied 20.000 fantassins et 5.000 cavaliers.

Il soumit les pays limitrophes et prit Arbagui pour

capitale.

Lorsque Cailliaud, explorateur français, visita, l'un

des premiers parmi les Européens, lo Sennaar, il eut

l'occasion de découvrir Méroé, autrefois si importante
et dont il no restait plus alors, en 1821, (pie des ruines.

Méroé avait été supplantée par Chendy, toute voisine,

qui était devenue un marché important.
Le Sennaar fut détruit par l'expédition envoyée dans

le Haut-Nil par Méhémet Ali, dont lo fils prit Scheudy,
où il fut brûlé vif par Nair, ou Nimir, chef de la ville.

Mohamcd-Bey, qui avait été détaché vers le Cordofan,
arriva à Schendy pour venger cette mort et massacra

par milliers les Nubiens.

Sultans du Darfour et du Cordofan. — Le Darfour,

coiïune tous les pays africains, eut une origine ob-

scure. Il eut à se défendre contre les envahisseurs

venus de l'Ouest, les Dngéous, qui réussirent à s'im-

planter dans le pays, mais furent plus tard chassés

par des chefs nationaux qui prirent le titre de mé-

lecks.

Lorsque Solimaii-Saloun monta sur le trône, le Dar-

four n'avait pas encore atteint les limites actuelles, mais

le sultan recula ses frontières presque jusqu'aux limites

qu'elles n'ont pas dépassées. U aurait, dit-on, confié le

Cordofan à son frère Mouçabba,à charge pour celui-ci

de payer un tribut annuel.

Sous son successeur les guerres commencèrent avec

le Ouadaï, puissance de l'Ouest, qui, n'ayant pour voi-

sins que le Darfour d'une part et le Baguirmi de l'autre,
ne se fit pas faute de dépenser contre ces deux Etats

son ardeur guerrière.

Mohammed-el-Tounsy, qui visita le Darfour et qui en

20
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fut l'érudit historien, a recueilli quelques détails pitto-

resques sur ses sultans.

Le sultan du Darfour, Ahmcd-Bakr, avait sept fils. Il

fit venir près do lui les grands du royaume et déclara

([lie le sultanat passerait alternativement à chacun do

ses fils au furet à mesure do leur décès.

Omar lui succéda d'abord et mourut sept ans après,
dans une guerre contre lo Ouadaï. Aboul-Cacim vécut

et mourut dans les mêmes conditions. Aussi Moliam-

med-Tyrab eut-il la guerre en horreur et les trente

années de son règne se passèrent en plaisirs grossiers;
ses fils, dans leur orgueil, ne voulaient cheminer qu'à
dos d'homme.

Cependant il eut à soutenir une guerre contre le sul-

tan de Cordofan. Saloun, sultan du Darfour, avuitdonné

le Cordofan qui n'en était alors qu'une province, à son

frère Mouçabba, avec promesse réciproque d'une paix

perpétuelle entre les doux peuples. Cependant l'un des

descendants de Mouçabba, ilachim, acquit une armée

nombreuse grâce à d'heureuses expéditions, et préten-
dit dès lors conquérir le Darfour. Tyrab marcha contre

lui, entra dans sa capitale et le força à chercher refuge
dans le Sennaar.

El-Yatym, frère cadet de Tyrab, monta ensuite

sur lo trône du consentement des autres fils survi-

vants d'Ahmed-Bnkiv Sa jeunesse fut exemplaire;
il fit l'admiration de tous par sa piété, sa continence,
sa sobriété. Il affectait de se vêtir pauvrement et n'eut

comme femme qu'une esclave. Dérogeant à tous les

usages, il s'occupa des affaires du pays le lendemain

même de son couronnement. Il partagea au peuple les

trésors et les esclaves de son père, sauf ses épouses

légitimes. Il eut cependant fort à craindre du fils du

roi précédent, qui prétendait prendre le pouvoir, mais
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qui fut battit et tué. Puis ce fut un Mamelouk, transfuge
du Caire lors de l'occupation française, qui essaya vai-

nement do l'assassiner.

Il revint dans sa capitale, laissant à son favori Kourra

le soin do rester maître du Cordofan; Kourra s'y main-

tint, se couvrit de richesses et do gloire, si bien que le

sultan en conçut une vive jalousie et lui envoya l'ordre

do venir se constituer prisonnier; Kourra se chargea
lui-même d'entraves et se présenta au sultan qui, ravi

de celte marque de soumission, le combla de nouvelles

faveurs.

Aussi lorsque El Yatym mourut, au milieu des regrets
du peuple, Kourra s'occupa du soin do placer sur sou

trône son jeune fils Mohammed-Fadhl, de l'instruire,
de le défendre contre les conspirateurs. Pour se venger
de cette sévérité, les grands firent croire au jeune sul-

tan que Kourra voulait lui-même le renverser; Fadhl,
sans plus attendre, marcha contre son protecteur, le

poursuivit et le tua (1824).

Fadhl, pour se préserver de compétitions ennuyeuses,
mit à mort l'un de ses frères, creva les yeux au second

et le troisième, Abnu Madian, se sauva jusqu'au Caire

où il demanda assistance au pacha Méhémet-Ali contre

le fils et successeur de Fadhl.

Pendant ce temps, Fadhl envoya une armée dans lo

Kordofau sous les ordres de Moussaient qui prit le pays
et en détrôna le sultan El-llachma.

Peu après, lo vice-roi d'Egypte envoya une expédi-
tion pour rattacher les contrées du Haut-Nil à l'Egypte.

Moussaient, qui gouvernait au nom de Mohammcd-ibn-

Fadhl, fut vaincu et tué par Méhémet-Bey-Tefdardar à

la bataille de liant (1820). La ville d'Obéïd fut sacca-

gée.
Lo Darfour reconnut l'autorité de l'Egypte.
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Cependant, d'un accès difficile, il eut vite fait do

redevenir presque complètement indépendant.
Vers 1803 un conflit vint raviver l'animosité entre

les deux pays. Un marchand égyptien nommé Ziber, qui
faisait fructifier des entreprises de chasse et do com-

merce dans l'Afrique centrale, vit une do ses caravanes

attaquée par nu marchand d'esclaves du Darfour. Pour

se venger, Ziber réunit ses agonis, en forma une petite

troupe, battit le marchand d'esclaves à Chegga et s'in-

stalla dans cette ville. Lu sultan du Darfour intervint,
voulut faire évacuer la place, mais il fut battu par Zi-

ber (1874). Ziber se rendit ensuite au Caire, le gouver-
nement lo nomma pacha de Chegga, qui se trouva ainsi

incorporée à l'Egypte, et lui envoya une armée de

secours. Ziber regagna lo Darfour, réunit 8.000 parti-
sans, reçut le contingent égyptien et livra combat au

nouveau sultan du Darfour, Brahim. 11le battit à Meno-

valchi ( 150kilomètres au sud, un peu ouest d'El- Fâcher),

conquit le Darfour 1874) et obligea le dernier défen-

seur do ce pays, Haseb-Allah, réfugié dans les monta-

gnes, à faire sa soumission.

Le madhi Mohammed-Ahmed. — Lo fanatisme reli-

gieux réveilla les aspirations nationales. Le peuple
attendait, sur la foi des écritures sacrées, un prophète

qui devait apparaître pour la plus grande gloire de sa

patrie, un madhi.

Mohammed Ahmed, né à Dongola, sur le Nil, en 1842,
d'une famille de constructeurs de bateaux, acquit de

bonne heure une grande réputation de sainteté et d'élo-

quence. Il défit les 0.000 Egyptiens de Yusef-Pacha à

Jcbel-Gcdir (1882). L'année suivante, la garnison do

Bara. dans le Cordofan, forte de 2.000 hommes, no

voyant pas arriver de secours, se rendit et passa dans

lo rang des rebelles, puis la place voisine de El-Obétd,
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dans le Darfour, plus importante, dont le madhi fit sa

capitale, mettant enébullition, par ses émissaires, toute

lu haute vallée du Nil.

Le général Hicks, résolu d'arrêter ces progrès, par-
tit (i la rencontre du prophète avec une armée de

10.000 hommes, et rencontra le madhi, qui possédait

quatre fois plus de troupes, dans la forêt de Shekan

(ou Kashgill) ; après uni; mêlée terrible, il ne resta plus
de l'armée égyptienne que 300 soldats survivants, tous

blessés. Hicks était parmi les morts. Cette victoire

acheva d'établir la réputation de Mohammed (1883).
Lo Darfour fit sa soumission. Seul l'émir d'El-Fachor

refusa do se rendre au madhi parce que l'émissaire do

celui-ci lui avait intimé en même temps l'ordre de ne-

plus fumer; il fut assiégé el pris.
Kartoum Tut assiégée. Le général anglais Gordon

défendait la place.
Dès 18G8, le madhi était à Khartoum où il avait

reçu la consécration religieuse dans la confrérie de

Sides-Senoussi. Il vécut alors dans la retraite et la

prière, et Senoussi lui envoya des messagers l'infor-

mant do ce qu'il l'avait reconnu comme madhi, afin de

chasser les chrétiens, de rétablir le commerce des

esclaves, et do donner un nouvel élan à la religion
musulmane.

Le gouverneur égyptien de Khartoum, informé de

ces prétentions, lui intima l'ordre de se présenter de-

vant lui, et, sur son refus, envoya 1.000 Çhilloucks pour
s'en emparer. Ces nègres Turent battus. Il en fut de

même de trois autres troupes, si bien que la petite ar-

mée du madhi se grossit, au fur et à mesure de ces

succès, de tous les aventuriers avides d'action et de

tous les fanatiques qui crurent le prophète invincible.

Le madhi menaça Sennaar, et, comme le prouve la
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proclamation qu'il adressa par la voix des journaux
orientaux, il songea à délivrer l'Egypte et l'Arabie de

l'influence européenne et même du protectorat des

Turcs.

Cordon fait preuve, dans ces circonstances périlleuses,
d'une noblesse do caractère qui fait ressortir la supério-
rité morale des blancs sur les indigènes do ces con-

trées. Seul contre tous, il sait se rendre utile et sympa-

thique à la population et former un petit corps de

quelques milliers d'hommes réduits bientôt à quelques
centaines par suite des désertions. Le madhi, en effet,

maître de tout le pays environnant, coupant mémo les

communications avec l'Egypte, passe au fil de l'éjiéc
les villes qui lui résistent et promet à ses fidèles la

conquête do toute la vallée du Nil. Gordon no demande

qu'un secours de 200 soldats anglais ou cipayes pour
refouler l'armée immense des assaillants et calmer la

ville dont plus de la moitié pactise avec l'ennemi. Lo

gouvernement anglais lui refuse toute espèce do se-

cours. Il lui interdit mémo d'appeler à son aide Ziber,
le grand marchand d'esclaves.

Après six mois d'un siège héroïque, Gordon, n'ayant

plus do munitions ni de vivres, voit son habitation elle-

même attaquée par les troupes du madhi (1885).

Quand une colonne anglaise, partie enfin au secours

de Khartoum, arriva près de la ville, elle aperçut lo dra-

peau du prophète arboré sur le palais du gouverneur
et découvrit près de là son cadavre. Khartoum fut pillée
et les populations environnantes terrorisées par des

supplices effroyables.
En 1885, le madhi mourut empoisonné par une de

ses femmes.

Le madhi Abdulla.— L'un de ses lieutenants, Abdulln,

déjà désigné du vivant de Mohammed, se proclama son
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successeur. Il avait reconnu, disait-il, dans une vision,
les prophètes qui étaient venus lo saluer comme chef

religieux.
Le siège de Sennaar fut poussé avec plus d'activité et

la garnison de la ville, réduite au quart, dut capituler
devant lui (1885).

Par deux fois une armée madhiste entra en Abyssinie
et ravagea Contint-, sa capitale. Le roi Johannès la

vainquit à Galabat. mais fut frappé mortellement par
une balle perdue, et remplacé par son neveu Ménélik

(1889).
Souakim soutint un siège de plusieurs années, grâce

aux secours qu'elle recevait do la marine anglaise.
L'armée madhiste songea alors à envahir l'Egypte,

mais dans une rencontre à Toski lo général Grcnfcll

défit complètement l'armée de l'émir Nejuui, lui tuant

plus de 1.200 hommes et ramenant son cadavre dans la
ville. Pendant la semaine suivante, plus de4.000 trans-

fuges ou prisonniers vinrent se rendre au camp égyp-
tien où on les reçut avec empressement, leur prodi-

guant les soins que nécessitait leur état. Le reste de

l'armée do Ncjttni traversa péniblement le désert pour
venir annoncer au madhi cette défaite qui ruinait ses

espérances.
D'ailleurs les populations de l'intérieur, affamées par

ces guerres perpétuelles, commençaient à se révolter

contre Abdulla ; il ne les maintint que par la terreur,
enlevant les femmes et les enfants do toutes les tri-

bus révoltées contre lui, tuant leurs chefs et leur en

imposant d'autres. Lui-même s'amollit au milieu de ses

trente-quatre femmes, abandonnant les difficultés du pou-
voir à quatre émirs des émirs : Ahmed-Ali,Osman-Adam,

Osman-Zogul cl Osman-Digna. Les autres émirs eurent

une solde de 100 à 500 francs par mois, les noirs armés
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de fusils une solde de I franc par mois et portèrent sur
lu main gauche le nom d'Abdulla; les Arabes furent
armés de sabres et de lances ; le kalife les passait en
revue tous les vendredis, à Omdurmnu sur lo Nil, et la

population était obligée d'aller tout entière, chaque
jour, faire une prière dans la grande mosquée do la
ville.

Un tel danger no pouvait subsister pour la sécurité
de l'Egypte. L'Angleterre organisa une campagne; elle

réunit, sous les ordres de Kitchener, une petite armée

composée principalement do Soudanais, do Nubiens,

«"Egyptiens, d'Indiens, qui s'avança lentement vers

Omditrman, où l'attendaient les 00.000 soldats d'Ab-
dulla.

La bataille eut lieu aux environs de la ville. La horde
madhiste s'avança en poussant des cris furieux et en
canonnant au hasard. L'armée anglaise, immobile,

silencieuse, la reçut par une grêle de balles et do bou-

lets qui ne laissait même pas l'ennemi s'approcher, de

sorte que ce premier assaut, très meurtrier pour les

madhistes, n'occasionna même pas dans l'armée de Kit-
chener une seule égratignure.

Les rangs africains s'ouvrirent et laissèrent passer
la cavalerie du prophète qui se rua comme une trombe

sur les Egyptiens impassibles et se fit bravement ex-

terminer.

Kitchener, soutenu par les canonnières du Nil,
avança alors dans la plaine, repoussant les dernières

attaques et entra dans Omdurman, dont Abdulla

venàil de s'enfuir, avec son étendard, son trésor et son

année réduite de moitié. Lo madhisme avait vécu.

Abdulla mourut peu après et son territoire fut par-

tagé entre les puissances colonisatrices de ces régions ;

Angleterre, Franco, Allemagne et Belgique.
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Le mouvement insurrectionnel reprit avec l'agitateur
Mohammed-ben-Abdallah, que les Anglais ont sur-

nommé le Mad-Mullah, moins dangereux que les précé-
dents ; nous en avons parlé à propos de l'Erythrée et

do la Somalie.

l'n mouvement anti-européen se dessina aussi en

PJil lorsque les Français occupèrent l'Ouadaï, tuèrent

Senoussi et chassèrent Daoudmourrah sur le territoire

du Darfour. Des bandes armées s'assemblèrent pour

attaquer les postes français. Le gouvernement anglais

envoya Slatin-Pacha, inspecteur général du Soudan

anglo-égyptien, pour agir sur lo sultan du Darfour afin

d'empêcher ces bandes de pénétrer sur le teiritoire

voisin.

Grâce à l'activité anglaise, la région devint de plus
en plus propère. Les madhistes avaient détruit tous les

palmiers ; le gouvernement égyptien s'occupa d'en

planter do nouveaux et on fit faire le recensement qui
accusa quelques années plus tard le chiffre de 200.000.

Une ligne de cheminsde fer, quittant Sennaar, s'avança
sur El-Obéid, puis de là à El-Nahud, en plein Darfour.

L'exportation de la gomme fut régularisée ; les blés

soudanais firent leur apparition eu Europe au même

titre que les blés de l'Inde. La convention franco-an-

glaise de 1914 vint fixer les limites du Darfour vers

l'ouest, l'Angleterre et la France s'efforçant chacune de

maintenir dans l'ordre et de surveiller activement leurs

colonies jusque sur les territoires les plus éloignés des

côtes.
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MIIne fautniart ni sciencepour
exercer la tyrannie. »

(LABnuvKnE,IASCaractères.)

L'ancien royaume de Kittara. — Nous arrivons à

l'histoire des territoires voisins des grands lacs. Ces

pays, à l'inverse de ceux de l'ouest ou du centre, sont

généralement très peuplés, et telle région que nous

allons examiner renferme plusieurs millions d'habitants.

On ne saurait dune assimiler l'Otiuioro et l'Ouganda à

une simple tribu du Gabon ou à une oasis du Laliara.

D'après Speke et Grand, qui recueillirent les tradi-

tions locales et les confirmèrent par des remarques

ethnographiques, les peuples habitant actuellement

l'immense territoire compris entre l'Abyssinie, l'océan

Indien et les grands Jacs descendent des Abyssins.
A une époque très reculée, lorsque l'Abyssinie for-

mait déjà un puissant empire, des expéditions en par-
taient qui venaient ravager et conquérir les territoires

situés plus au sud. Ces conquérants s'emparaient des

troupeaux des vaincus, laissant à ceux-ci le soin de la
- culture. Us se séparèrent ensuite de la métropole trop

éloignée et fondèrent des Etats distincts.

Un premier royaume des Gallas fut ainsi fondé.
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Plus tard une troupe de race abyssine soumit le

Somal, fut vaincue par les Arabes de la côte asiatique,
et se trouva rejetéevers les sources du Nil. Elle a fondé

alors dans les riches pâturages de l'Ouityoro le gran

royaume de Kittara.

Là cette horde perdit la religion chrétienne, prit
les moeurs des vaincus, se privant des incisives infé-

rieures, et prenant le nom de Vouahouma.

Ce royaume était bordé par le Yictoria-Nyanza, la

rivière Kitangoulé, le Nil, le Louta-Nzigé, et à l'ouest

les royaumes d'Outounbi et do Ncolé.

Lo Kittara (Kitouéra, selon Baker) était alors fort

puissant ; il se composait do quatre provinces :

Ouiiioio qui était prédominant, l'Ouganda, le Toumbi

et le Tchopi.
Démembrement du Kittara. — Au dix-huitième siècle,

sous le règne de Tcheitrrêbainbi, des guerres civiles

éclatèrent, qui se continuèrent après la mort de l'em-

pereur et qui amenèrent le démembrement de la contrée

en deux royaumes principaux : Ounioro au nord et

Ouganda au sud.

Niawongo resta roi do l'Ounioro, mais il vit se déta-

cher de lui le Tchopi, qui fut reconquis, par contre,

après une lutte de dix ans, puis lo Toumbi. Le chef

toumbi Sonna conquit l'Ouganda, ce qui réduisit à deux

royaumes les Etats émanés de l'ancien empire de

Kittara.

Toutefois, depuis longtemps, des troupes affiliées à

des chefs rebelles avaient quitté le Kittara et fondé des

royaumes indépendants aux alentours.

Ainsi des dissensions dans la famille royale provo-

quèrent une émigration vers le Ncolé où les réfugiés
fondèrent un Etat indépendant, sur la rive gauche de la

Ndongo (qui se jette dans le lac Victoria).
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Puis nu conspirateur, Hohiuda, ayant été expulsé du

royaume de Kittara, s'en vin» à son tour vers le sud, à

la tête d'une bande de |Kirtisans, et s'établit sur la rive

droite de la Ndoitgo, dans le Caragoué. Le roi indigène
Nulo l'accueillit favorablement et lui fit fête ; mal lui en

prit, car, à l'issue d'un repas, mi il avait fait de trop

copieuses libations, il périt assassiné par Hohiuda.

Souna, roi d'Ouganda. — Il est curieux de raconter la

légende qui explique comment l'Ouganda se sépara do

l'Oiiuvoro auquel il était encoresoumisily a deuxsiècles

environ.

Il arriva qu'un chasseur do FOunioro, nommé Ou-

ganda, vint avec sa femme et ses chiens poursuivre le

gibier jusque'sur les bords si fertiles du lac Nianza.

Les populations riveraines, charmées de son adresse, et

lasses île payer tribut au roi d'Ounioro, lui pro|>osèrent
de le prendre connue roi et de se détacher en un pays

indépendant.
Ouganda hésita d'abord, puis accepta. Il donna son

propre nom au pays qu'il venait de fonder sur les rives

septentrionales du lac, et prit pour lui lo nom de Kiméra.

Il monta sur une pierre consacrée, avec sa femme, et

devint roi.

Devenu fier et tyraiiuiquc, il résolut de briller par
sou faste. U lui fallut un palais meublé, dus officiers

chamarrés ; il interdit la nudité à ses sujets, fit tracer

des routes, construire des pouls, rassembler une flottille

do guerre ; il établit la peine do mort comme unique
sanction légale.

Quand il mourut on lui fit de pompeuses funérailles.

L'un de ses fils, Mnhamla, Tut choisi comme roi. Les

autres fils furent brûlés, pour éviter les complications.
Mnhamla recul de chacun des rois voisins une de leurs

filles pour monter son harem.
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Les autres rois de la dynastie fondée par .l'habile
chasseur furent successivement : Catérésa, Chahago,
Simnkokiro, (lamania, Sonna, Mlésa.

Ils suivirent tous l'organisation et les lois établies au

profit du pouvoir despotique par le fondateur.

Lorsque Spoke visita le roi d'Ouganda, il était encore

défendu sous peine de mort à n'importe quel sujet de

lever les yeux sur une des femmes du roi ou do toucher

à sou vêtement.

Sonna possédait près do ^JOO.OUUguerriers, armés

d'un javelot, d'un sabre et d'un bouclier. Il employait
le plus souvent cette armée à combattre l'Ounioro dont

il avait repoussé la suzeraineté, et qui, réduit à ses seules

forces, était moins puissant que lui.

Yoici quelques -traits que rapporte Haker sur ses

exigences : il fallait que le royaume entier ne se rasât

la tête qu'au jour qu'il lut plaisait do fixer; lorsque
la foudre tombait sur sa cabane, il fallait que ses

guerriers étouffassent l'incendie en se roulant dessus ;
il ordonnait parfois des battues d'animaux sauvages
sans emporter d'armes ; ses femmes seules pouvaient
coudre avec des fils do coton et les autres avec les

fibres de bananiers; il punissait de mort la nudité d'un

seul membre en sa présence ; il entretenait une grande

ménagerie à laquelle il jetait des condamnés en pàtgre.
La peine de mort était fréquemment usitée et si le cou-

pable se sauvait, son village entier payait pour lui. Par-

fois les criminels étaient écorchés vifs ou empalés.

Cependant Sonna se montrait très hospitalier envers

les marchands étrangers qu'il voulait attirer dans ses

États.

Il mourut pendant une revue qu'il passait, à cheval

sur les épaules do son premier ministre (1857). Son

fils Mtzé hérita de son royaume, de ses richesses, de
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son harem de trois mille femmes ou esclaves, de son

immense palais, à Kibouga,composé do huttes alignées
et entourées do centaines do gardes.

Misé, roi d'Ouganda.
— Misé (ou Mtsésa) continua

les traditions do son prédécesseur. La manière dont il

reçut le colonel anglais Long montre assez comment il

entendait la courtoisie. Trente noirs furent décapités
en un instant eu l'honneur do leur première entrevue

et d'autres à chaque visite suivante. Long aurait perdu
tout prestige et aurait subi le même sort s'il eût mani-

festé quelque pitié <VI87V).
Misé reçut avec un plaisir oxtrême des étoffes de cali-

cot et d'indiennes, des bracelets, une vieille boite à

musique, une batterie électrique, une carabine à balles

explosibles dont il se promit de faire usag»- contre Keba-

Hega, roi de l'Ounioro, son ennemi personnel.
Grand fut l'étonnement des noirs do voir Long, à son

arrivée, moulé sur un choval. Quand il en descendit,
ils prirent tous la fuite, car ils croyaient que l'hommo

et ce cheval ne faisaient qu'un. Les nègres, dil l'oxplo-
rateur, n'éprouvent aucun besoin d'employer des l>étes

de somme pour ht raison que chez eux le travail est

exceptionnel.

Stanley parvint à convaincre Misé d'abolir les sacri-

fices humains (1875). Gordan le vit cependant tuer une

douzaine do ses sujets par jour. NYilson assure que
son harem comptait 7.000 femmes, le pays ayant d'ail-

leurs trois fois plus do femmes que d'hommes et lo

voyageur ayant reçu l'offre d'un harem contre une

paire de bottines.

Kamrasi, roi de l'Ounioro. — Nous avons vu l'Ou-

nioro devenu, par suite de la défection de l'Ouganda,
un royaume encore puissant mais do moindre forco que
celui-ci.
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Le roi d'Ounioro, Kamrasi, qui se donna.à Baker

comme le successeur direct et lo petit-fils do l'ancien

empereur de Kittara Tcheurrèbambi, eut souvent à

lutter contre Misé, roi d'Ouganda. Celui-ci lui déclara

la guerre et paya des Turcs pour venir tuer son rival.

Kamrasi, tremblant de frayeur, acheta par de nom-

breuses défenses d'éléphants la trahison des Titres.

Avec leur aide il prit Hionga, allié do Misé, et l'enferma

dans une hutte pour l'y brûler le lendemain. Pendant la

nuit un ami «le Hionga, Séli, lo fit évader. Séli commit

l'imprudence de no pas se sauver aussi ; il fut donc pris

par Kamrasi qui le condamna à être écartelê.

Misé accourut aussitôt avec son armée pour venger
cet échec. Au bruit do son arrivée, Kamrasi implora en

vain le secours de ltakcr, puisse décida à la fuite, lais-

sant Mtse ravager et brûler tous ses villages. H ne

rentra dans l'Ounioro qu'après lo départ do ses enne-

mis.

Eu 1871, Kamrasi mourut et ses funérailles donnè-

rent lieu à de sanglantes cérémonies. On creusa une

tranchée pouvant contenir plusieurs centaines d'indivi-

dus et que l'on garnit d'écorces tissées. Au fond furent

assises plusieurs femmes du défunt, tenant le corps sur

leurs genoux. Les soldats allèrent assiéger pendant la

nuit quelques villages environnants,amenèrent leur po-

pulation au bord de la fosse, cassèrent les membres de

ces prisonniers avec des massues et les précipitèrent
dans le gouffre. On combla le fossé avec de la terre,
au bruit d'une fanfare assourdissante et le peuple pié-
tina le sol en dansant sur cette lugubre sépulture.

Kabaréga, roi de l'Ounioro. — Les funérailles de Kam-

rasi accomplies selon les rites, Kabéréga, son fils, sau-

vage à moitié fou, lui succéda. U fit d'abord assassiner

son frère Kabùmiro, puis il imita tous les membres de
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sa famille à lui rendre visite, les combla do présents, et

leur donna pour s'en retourner une garde d'honneur

qui les massacra en route» toujours pour éviter des

compétiteurs. C'est ce despote pour lequel s'apitoyèrent
les contempteurs du capitaine Lugard en 181KL

Kabaréga continua la lutte contre l'Ouganda et con-

tre le roi Hionga qui avait été dépossédé de son royaume
de Mmroli par Kamrasi.

Il laissa passer dans son royaunto les caravanes

traînant les esclaves que l'on vendait sur le marché de

Gondocoro, cherchant à leur extorquer des droits de

passage énormes ou à les attaquer pour les piller, ce

qui était d'ailleurs la coutume de presque tous les chefs

nègres, depuis les roitelets de villages jusqu'aux sul-

tans commandant à do véritables royaumes.

Lorsque Baker visita pour la deuxième fois le Haut-Nil,
il était suivi d'une petite troupe égyptienne qui se ré-

duisit à moins de 500 hommes à son départ île Gondo-

coro. Il résolut cependant de pousser son voyage jusque
dans l'Ounioro, afin d'établir sur ce pays la suzerai-

neté de l'Egypte et d'y combattre lo commerce des

esclaves.

Le roi Kabaréga lo reçut d'abord avec de feintes dé-

monstrations d'amitié ; il vint visiter son camp eu dan-

sant à la tête de ses troupes, selon la coutume, et fut

fort étonné d'y voir son portrait reproduit un grand
nombre de fois par un jeu de miroirs, il se reconnut

sous le protectorat do l'Egypte. Peu après, il attaqua à

l'improviste l'expédition, dans un accès d'alcoolisme,

pour la piller. Baker se défendit énorgiquement, brûla

la capitale do l'Ounioro, Masindi, et fit reculer une

armée de G.000 indigènes en no perdant que quatre sol-
dats (1871). Baker, ne pouvant cependant résister long-
temps à un royaume dont il évaluait la population à
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plusieurs millions d'habitants, opéra une retraite en bon

ordro et s3 retira chez Hionga, ennemi de Kabaréga. Il

fit alliance avec Hionga et revint on Egypte.

Rionga. —Nous pouvons parler un peu do Hionga à qui
les explorateurs curent souvent affaire. Ennemi de Kam-

rasi, prédécesseur de Kabaréga, Hionga en voulait beau-

coup à ce dernier et recherchait pour lo combattre l'al-

liance do Misé et celle du gouvernement égyptien. Ses

fidèles sujets l'avaient suivi en exil et lui no reconnais,

sait jiour suzerain que Misé à qui il envoyait un tribut

de défenses d'éléphant. Rionga était d'ailleurs assez

humain et ne gouvernait point en appliquant la peine
de mort, comme le faisaient tous les roitelets voisins.

Sa capitale était Kisscmbois où il reçut avec affabilité

Long, le félicita d'un assaut qu'il avait repoussé de

Kabaréga et s'étonna fort de la batterie électrique de

l'explorateur. Les sujets du Hionga étaient paisibles
bien que relativement braves; ils ont une nourriture

des plus piuvre et no dédaignent pas de manger les

grosses fourmis do la région qui forment avec lo pois-
on leur seulo nourriture animale ; ils mangent la ba-

naivî et la p.itate, et seulement le lait de leurs chèvres;
leur boisson enivrante est le mérissa : les Hiongas fa-

briquent des cruches et des pots à lait de forme assez

jolie.
Peu après lo départ de Baker, qui avait laissé uno

garnison pour protéger Hionga, celui-ci envahit l'Ou-

nioro pendant que Misé y pénétrait par le sud et Ka-

baréga se vit encore obligé de fuir devant ses enne-

mis (1871).
•

Conquête anglaise. — Les Anglais, maîtres de la
basse vallée du Nil, entreprirent d'ajouter l'Ouganda à

ljurs possessions. Leur intrusion commença par des

missions protestantes (1875).
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Les musulmans, qui détenaient lo pouvoir spirituel
depuis 1850 environ et qui avaient compté Misé parmi
leurs adeptes, se soulevèrent. Ils chassèrent les pro-
testants et le nouveau roi Mttanga qui s'était laissé
endoctriner parles Pères blancs, catholiques français,
arrivés en 1870, et qui était conseillé par sa mère,
connue comme alcooliqde et fumeuse do chanvre invé-
térée.

Le capitaine anglais Lugard vint avec une troupe,
bombarda le roi et ses partisans catholiques, incendia
les églises et les villages. L'Ouganda fut annexé (1801).

A peine établis dans l'Ouganda, les Anglais jetèrent
les yeux sur l'Ounioro son voisin. Lugard bat les
8.000 guerriers du roi Kabaréga. En 1803 ce prince est

rejeté de l'autre côté du Nil et ses Etats sont annexés.
Le drapeau anglais flotte peu après sur le Ouadélaï.

Les Anglais s'appliquèrent aussitôt à discipliner la

population, à tracer des routes et des chemins do fer,

pour faire prospérer ce petit Etat dont la possession leur
tint fort à coeur par sa position à la source du grand
fleuve dont ils ont colonisé tout le bassin. Une ligne
ferrée ne tarda pas à unir Mombaz, sur la côte de l'océan

Indien, à Port-Florence, sur le lac Yictoria-Nyanza,
ligne d'un millier .de kilomètres traversant des massifs

montagneux. Le commerce, sous leur impulsion active,
réalisa les espérances qu'on pouvait fonder sur co pays.
Le chiffre des exportations doubla en trois ans de

temps. U passa de 1002 à 1905 de 32.000 livres sterling
à 07.000.

En 1906, il atteint 314.000 livres sterling dont 206

pour l'importation et 108 pour l'exportation.

L'Ouganda exporta principalement des peaux de

chèvres, de l'ivoire et du caoutchouc.

Telle fut la prospérité de l'Est africain anglais que
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dés 1912 la colonie put se passer dos subventions du

gouvernement, les recettes budgétaires atteignant
720.000 livres sterling.

Alors que la Somalie anglaise, pour une population
indigène de 300.000 habitants, no comptait que 18 Eu-

ropéens et périclitait par suite de la concurrence du

chemin do fer franco-abvssin, l'Est africain tendait à

devenir un des pays les plus productifs du continent.



l/OUiNIAMOUÉZI

« Où l'Allemagne n*a-l-etle
pas répandu ses rejeton» nom-
breux. •

(KLOPSTOCK,Ode*.)

L'ancien royaume d'Ouniamouézi. — Le plateau
d'Ouniamouézi, constituant aujourd'hui une des parties

principales do l'Afrique orientale allemande, s'appelait
autrefois Oucalaganza. H eut pour chef un certain Mouézi

qui se rendit célèbre pour sa valeur guerrière. Son em-

pire allait du (inanzi au Yinza. Il vivait vers 1720.

A sa mort l'empire se démembra, car en Afrique il

arrive le plus souvent que ces grands empires, fondés

par la conquête et qui no sont pas tenus par un code

uniforme et reconnu, ne tiennent qu'à la personne
môme du souverain et se désagrègent à sa mort.

Parmi les royaumes issus de l'ancien empire de

Mouézi, on distingua le Conongo, le'Sagazi, le Sim-

biri, etc.

A l'époque où Stanley traversa le plateau pour re-

trouver Livingstone, la contrée était opprimée par des

despotes sans gloire ni intelligence : Mkésiona, roi de

Gnagnembé, qui combattait le célèbre Mirambo, dont

nous allons parler, et lui infligeait alors une défaite à
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Mfouto; Simba, roi du Casera, plus au sud, qui men-

diait impudemment un cadeau à l'explorateur et venait

de ravager le pays ennemi do Zavira. Lo Yiuza, près
du Tanganika, était gouverné par Nzogéra,adversaire
des traitants arabes. Ces roitelets craignaient par-
dessus tout les incursions de Mirambo qui, à la tête des

Houga-Hougas, parcourait l'Afrique orientale et semait

partout l'épouvante. On peut en dire quelques mots,

parce qu'on voit son nom mêlé aux récits de tous les

explorateurs qui ont parcouru l'Ouniamouézi.

Il faut néanmoins se garder de le surnommer lo Na-

poléon do l'Afrique, titre qu'on a donné aussi à Tchaka

et que ne méritent guère ces roitelets dont la menta-

lité no s'élève guère au-dessus do celle des chefs do

brigands, sans autre but que celui do dominer leurs

sujets par la terreur et de piller leurs voisins pour
accroître leur bien-être personnel.

Ravages de Mirambo. — Ce vaste plateau de l'Ou-

niamouézi a été regardé comme un centre d'où partirent
souvent des migrations qui peuplèrent le sud de l'Afri-

que. Il est admirablement situé entre l'océan et les

grands lacs et sou altitude lui donne un climat sup-

portable. Malheureusement, il a longtemps clé lo

témoin du plus actif et du plus cruel trafic des esclaves.

Les marchands arabes le traversaient pour amener ces

malheureux sur la cùto du Zanguebar. Ils eurent cepen-
dant un rude adversaire dans Mirambo, dont le nom

signifiait l'exterminateur. U a raconté lui-même au doc-

teur l)clge Becker sa généalogie.
Son plus ancien aïeul connu était Casaoua, chef indé-

pendant, qui s'entendit avec plusieurs chefs pour par-

tager le royaume d'Ouscgalla dont lo roi était devenu

vieux et faible. L'Ouyo-Oua lui échut en partage. U eut

pour successeur Mvoula, à qui succéda Mtélia, dont la
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fille unique, Maccassi, épousa Casanda et eut pour fils

Mirambo.

Mirambo so vit d'abord disputer lo trôno par lo chef

Itouba qu'il parvint à vaincre. Cetto résistance com-

mença à exaspérer lo futur guerrier. Do fréquentes liba-

tions de pombé achevèrent de le porter aux excès et
aux désirs do vengeance.

Mirambo.n'était d'abord qu'un petit chef do village
do l'Ounyamouézi. U avait, au début, témoigné la plus
grande estime aux Arabes, les accueillait favorable-

ment et trafiquait avec eux. U fut une fois trompé par
l'un d'eux qui partit sans le payer, avec uno grosso car-

gaison d'ivoiro. Mirambo s'adressa à des coreligion-
naires du fripon pour so faire rendre justice et, n'en

obtenant que des paroles évasives, il résolut de se venger
lui-même. Il attaqua uno caravane d'Arabes et fit main

basse sur toutes les marchandises.

La guerre commencée ne tarda pas à s'envenimer.

Les nègres prirent parti pour Mirambo qui représen-
tait à leurs yeux l'adversaire des marchands d'esclaves.

Les Arabes donnaient en récompense deux esclaves pat-
ennemi tué.

L'incendie des villages, les meurtres, les viols, les

attaques de caravanes ne devinrent plus que les faits

courants d'une guerre atroce qui fit courir les plus

grands dangers aux explorateurs de la région des

grands lacs. Cependant Mirambo était assez bien dis-

posé pour les blancs. Livingstono en parle comme d'un

exterminateur, mais Beckerfait remarquer qu'il pouvait
rendre de grands services à l'occupation du Haut-Congo
en s'alliant aux Belges.

En 1885, mourut à Ouynoung co chef un moment

surnommé le Bonaparte noir, mais dont les bandes do

pillards nomades n'ont fondé aucune domination durable.
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Lorsque Hevoil visita lo pays enlre Bogamoyo et

Tabora, il remarqua quo lo véritable souverain de l'in-

térieur de l'Ouniamouézi était Siké, connu surtout

comme alcooliquo incorrigible et comme commerçant

cupide (1886). Sa caso do Kintkouro était entourée do

pieux surchargés do têtes coupées et les exécutions

étaient intentionnellement assez nombreuses pourmaiu-
tenir ces tètes fraîches. M. Dèclo eut l'occasion do

visiter le fils de Mirambo, lequel lui montra un collier

quo lui avait donné son père : ce bijou se composait de

80 dents appartenant chacune à un homme tué par
Mframbo. Ce fils régnait en despote à Mirambo.

Les tribus de la Massai. — Les Massais occupent le

pays de la Massai, enlre les monts Kénia et Kilimand-

jaro, dans l'Afrique orientale anglaise.

Joseph Thopson, explorateur anglais qui a visité

cello région, l'a décrite avec précision. Cette Iribu im-

portante se place par ses caractères ethnologiques au

rang des races sémitiques. Elle est diviséo en uno

dizaine de clans, et chaque habitant désigne par ce

dernier nom son pays.
Au commencement du dixneuvièmo siècle les clans

étaient déjà en luttes perpétuelles. Le plus fort, celui

des. Konafi (au sud-est du Kilimandjaro), opprimait
les autres.

Comme les Massais sont par-dessus tout batailleurs,
les Konafi entreprirent plusieurs expéditions contre les

peuples voisins. Us furent cependant écrasés par les

Gogos, situés au sud, puis par les Kisongos. Une nuée

de sauterelles vint peu après ravager leur pays.
Les Massai profitèrent de ces désastres pour se ven-

ger des avanies commises par ce clan ; ils pénétrèrent
<Ians le pays et massacrèrent presque tous les habitants.

Les survivants se dispersèrent.
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Les Massais les poursuivirent do longues aunécs.

Ceux qui s'étaient réfugiés sur lo plateau de Cuas-

Nguishou furent exterminés.

Ceux qui se réfugièreut sur les pentes occidentale»

du mont Kénia, le Likipia.so défendirent vaillamment,
cureut d'alxml lo dessus, vinrent ravager le territoire

des Massais. Mais ceux-ci se réunirent pour traquer ces

derniers Kaafis, ils envahirent le Likipia, prirent les

femmes et les bestiaux et forcèrent les Kaafis affamés à,

émigrer vers lo Nyro (1830).
Plus tard, la paix so fit entre les clans et ces luttes

intestines cessèrent.

Toutefois le pays eut à soutenir les attaques des

Souks, très batailleurs, vivant d'ins les forêts vierges
au nord du Lykigia. Les Souks s'emparèrent du nord

de cette dernière province.
Les Souks n'étaient encore adonnés à aucun com-

merce, no recevaient |ms do caravanes. Les éléphants
étaient cependant très abondants dans la contrée, mais

leurs défenses pourrissaient sur le sol. Une défense

était cédée pour quelques sous do verroterie, un une

ou uno chèvre pour quelques fils de fausses perles. Ces

gens, dont lacruautééloignaitainsi les traitants, reçurent
avec vénération Thopson, celui-ci ayant eu l'idée de

retirer devant eux ses fausses dents et d'ajouter qu'étant
sorcier il pouvait de la mémo manière ôter le nez ou les

yeux de n'importe qui.
Mandara, roi de la Massaï-Tchagga, sur la pente

méridionale de Kilmaudjaro, livra passage au voyageur,,
émerveillé qu'il était des effets d'une batterie élec-

trique.

Quelques années plus tard, M. Chanel, explorant les

tribus voisines du Kilimandjaro, les trouva sous la do-

mination d'un roitelet cruel, Sina. Celui-ci s'occupait



L OU.MAUOUEZI 3*>

de faire la guerre aux tribus voisines pour étendre sa

puissance ; il avait succédé à son frère, et son premier
soin, en arrivant au pouvoir, fut de faire étrangler ses

deux fils afin d'éviter leurs compétitions. L'occupation
allemande vint mettre un terme à ces atrocités. Sina

perdit lo droit de vie et do mort, mais il le pratiqua en-

core longtemps en cachette, par la bonne volonté de ses

sujets, rivés aux usages anciens.

Les Ouatoutas. — Les Ouatoutas qui occupent lo

nord du lue Tungauyka.sout une peuplade turbulente

dont les moeurs guerrières sont assez originales. U se

battent toujours corps à corps, sur une ligne de cinq
rangées dont ils essayent do cerner leurs ennemis. Pen-

dant la mêlée le chef reste assis à l'écart sur un tabou-

ret d'airain, entouré de cinquante conseillers; on com-

bat eu silence et on manoeuvre au sifflet ; la femme

prend part au combat.

Ces sauvages furent la terreur 'es abords du Tanga-
nika; postés au sud ils enlevèrent les bestiaux de leurs

voisins, puis tournèrent à l'est, et so dirigèrent vers le

nord du lac.

Ils prêtèrent ensuite leur aide à Ironga, cher unir de

l'Oungou, à l'embouchure du Malagarazi, qui se jetto
dans le lac, subjuguèrent le pays de celui qui les avait

appelés, en furent chassés par son .fils.
Profitant des rivalités de leurs voisins, on les vit ra-

vager les rives du lac au nord de ce fleuve, et, alléchés

par l'espoir du butin, tenter en vain d'enlever Mséné,
à mi-chemin du lac Victoria (1858).

Leurs exploits les ont enorgueillis à ce point que

lorsqu'un étranger se présente chez eux ils leur de-

mandent " «Connaissais-tu mes prouesses avuut de venir

dans cette contrée '.' » ou plus exactement : a Mo voyais-
tu de loin ? » Une réponse négative est un signal do
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guerre contre la tribu à laquelle appartient l'ignorant.
Les Ouadoès. — Sur les rives du Gama, au nord de

la Loufidji, vers le début du dix-neuvième siècle, les

Ouadoés, redoutés de leurs voisins, apportaient sur

la côte très voisine du Zanguebar le sorgho et le

mais.

Leurs voisins les Ouacambas (ou Vouakambas) vin-

rent les attaquer et pour la première fois les vainquirent.
Un jour que les Ouadoé allaient encore être battus, il

ressuscitèrent une de leurs anciennes coutumes pour

effrayer leurs ennemis et, sur le champ do bataille même,
se mirent à dévorer les cadavres, ce qui fit reculer leurs

adversaires.

Mais d'autres voisins, les Ouazégouras, armés de

mousquets achetés aux Arabes, les vainquirent et leur

imposèrent un tribut annuel. Les Ouadoés n'avaient

pour se défendre que des haches, des piques et un bou-

clier de cuir. Us passent pour boire le sang de leurs

ennemis dans des crânes.

Lorsqu'un roi meurt chez ce peuple, dit l'explorateur,
onéreuse un trou dans la terre et on l'y assied ; un es-

clave est égorgé et est déposé près do lui pour tenir sa

tête dans ses mains ; un autre esclave tient une serpe

pour couper le bois qui doit réchauffer le cadavre ; le

trou est recouvert do sable de telle façon que l'index du

roi, qu'il tient élevé au-dessus de sa tète, dépasse le

niveau du sol.

Les Vieillards et ceux qu'on accuse de magie sont

fréquemment jetés au bûcher.

Burton donne quelques renseignements caractéris-

tiques sur Foundikira, roi d'une autre tribu, celle de

rOunyanycrnbé. Simple poiteur dans une caravane il

apprit la mort de son père ; il accourut pour hériter de

son trône, de dix femmes et de deux mille bestiaux. En
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1858, par suite d'une vie trop dévergondée; il devint

malade, et le mganga ou sorcier fut invité, sous peine
de mort, à indiquer quelle personne, parmi les membres

de la famille royale, causait par ses sortilèges la ma-

ladie du chef. Celui-ci empoisonna une poule et l'ouvrit,
selon les rites. Si la chair semble noire près des ailes,
ce sont les enfants et cousins du malade qu'on mas-

sacre ou qu'on empale après les avoir torturés; l'échiné

prouve la culpabilité de la mère, la queue celle de la

femme, les pattes celles des esclaves. Dix-huit per-
sonnes périrent ainsi jusqu'à la guérison du prince

Nous verrons d'autre part que ces diverses régions
sont rattachées à ta vaste colonie de l'Afrique orientale

allemande, appelée, grâce au climat relativement tem-

péré du plateau de l'Ouniamouézi, à un avenir des plus

prospères.
Nous allons d'ailleurs étudier l'histoire de la région

côtière de cette colonie, celle du Zanguebar, contrée

qui depuis une époque très lointaine fut explorée et

connue par les voyageurs et les marchands arabes.
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• Abondance de discours trahit
l'esclave. »

J'rovcrbc de? Suahilé de l'Esl africain.)

Établissement des Arabes au Zanguebar. — La côte

du Zanguebar était connue, mais à peine, des Romains.

Avant Mahomet, les Arabss commerçaient déjà avec

la côte d'Afrique. Le mouvement religieux rendit ces

rapports plus étroits.

D'après une ancienne chronique retrouvée par les

Portugais lors de la prise do Kiloa, les premiers Arabes

établis sur la côte africaine furent les Emozéidcs, par-
tisans de Zéir, fils d'Ali, fils d'Oucin, fils lui-même d'Ali,

gendre de Mahomet. En 739, ce Zéir fut proclamé calife

par des insurgés, puis vaincu et tué; ses partisans émi-

grèrent on Afrique.
Les Zan/.ibarîtes firent souvent partie des armées

des califes de Bagdad. En Afrique, ils se fortifièrent pour
résister aux nègres indigènes. En 871, une troupe de

Znnzibaritcs saccagea Bassora en Mésopotamie.

Lorsque l'historien arabe Massoudi visita cette région
en 010, les Arabes étaient établis sur les îles côtiôrcs

et mémo aux Coinores.
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Plus tard, des Arabes, venus d'Elhaça sur le golfe

Persique, émigrèrent sur trois navires pour "échapper
aux persécutions du sultan de cette ville et fondèrent la

ville de Magadaxo qui devint une république puissante

imposant si suzeraineté à tous les Arabes de la côte,

jusqu'au Sofala d'où ils tirèrent de l'or.

Les premiers Arabes émozéïdes, no voulant pas se sou-

mettre à cette secte différente de la leur, émigrèrent vers

l'intérieur et par des métis donnèrent naissance à des

Bédouins.

Une chronique persane donne la nomenclature des

successeurs d'Ali? le fondateur principal do Magadoxo:
Ali-Bumale, Ali-Soloquèlc, Daoud qui fut détrôné par
un compétiteur, Bou-Bekre, Séliman, Ali-ben-Daoud,
Séliman qui périt massacré par le peuple.

Sélinian-llacem eut un règne remarquable; il se fit

seigneur de Sofala, Mon fin, Zanzibar, des îles Pomba,
et d'une partie de la terre ferme. 11embellit'sa capitale
de Kiloa qui était construite en bois, y construisit

une forteresse en pierre et en chaux et régna dix-huit

ans avec éclat de 1220 à 1238.

D'après Abou-Zéïr Hassan, vers lo dixième siècle, l'Ile

de Socotora était encore chrétienne parce que les Crées,

qui t'habitaient depuis le voyage d'Alexandre le Grand,

y avaient embrassé le christianisme.

Plus tard la côle africaine entretint un commerce actif

avec l'Inde et la Chine. Edrisi, le grand géographe arabe,

a décrit avec minutie les rapports des Zanzibarites

avec les Iles de l'océan Indien, même avec Madagascar.

Magadoxo gagnait de plus en plus en importance;

par suite déco commerce lucratif. En 1331, le sultan llm-

Boran-Eddin y gouvernait en chef respecté ; lorsqu'il se

promenait dans la ville on portait au-dessus do sa tète

un dais richement orné, il ét.tit précédé de timbaliers et
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de trompettes, vêtu d'une robe verle, d'un gros tui'>; n

et de sandales. Tous les vendredis il allait à la mosquée
en grande pompe, dire sa prière en public. U reçut fort

amicalement Ibn-Batuta, le célèbre voyageur arabe.

Magadoxo devint au quatorzième siècle un lieu de

pèlerinage pour les Arabes des villes environnantes.

A Mombasa, Ibn-Batuta remarqua que tout le monde

marchait nn.-pieds et qu'on devait se laver lespiedsavant
d'entrer dans la mosquée. Cette ville était alors peu im-

portante. Ce n'est qu'au seizième siècle qu'elle parvint
à s'affranchir de l'autorité du sultan de Zanzibar et à

étendre son autorité sur les localités voisines. Le sul-

tan de' Kiloa, Aboul-Mozaffer-Haçan, était renommé

pour sa générosité ; il affectait de manger en commun

avec les fakirs musulmans. Un jour, sur la demande

d'un fakir, il se dépouilla sur-le-champ do sa robe et la

lui donna, à l'approbation du peuple.

Portugais et Zimbas. — Ce furent les Arabes que
les Portugais virent sur la côte lorsqu'ils commencèrent

leurs voyages autour du monde. Vasco de Gama, mal

reçu à Mombaza, le fut beaucoup mieux à Mélinde.

Les Portugais, comme nous l'avons vu, établirent leur

domination en 1505, avec Francisco d'AImeida, dans la

contrée et l'y maintinrent près de deux siècles.

Ils eurent fort à souffrir vers 1537 d'une invasion de

Zimbas qui ravagèrent affreusement le Somal, le Zan-

guebar et l'Abyssinie, comme le Mozambique et l'An-

gola.
Les Zimbas massacrèrent tous les habitants de Hiloa.

Les populations fuyaient épouvantées à leur approche,
car leur cruauté dépassait les bornes de l'imagination.

Le sultan de Mélinde eut le courage d'exhorter les

habitants de la ville à résister. Une bataille terrible s'en-

gagea. Les Zanzibaritcs, luttant avec l'énergie du dé-
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scspoir, mirenten fuite leurs ennemis, dont le roi Zimbo,
franchissant toute l'Afrique méridionale, alla se réfugier
sur les rives du Cunéné où il termina sa course dévas-

tatrice.

Conquête des sultans de Mascate. — Le sultan de Mas-

catc, au sud de l'Arabie, Naceur-ben-Meurchcd, deve-

nu très puissant, rassembla une forte armée et chassa

les portugais des côtes do l'Arabie. Son successeur Sif-

bcn-Malek les attaqua même sur la côte africaine et as-

siégea Mombaça qu'il prit après un siège de cinq ans

(1GG5).Les Portugais revinrent plus nombreux, reprirent
la ville et y exercèrent des exactions peu faites pour y
affermir leur domination.

Les deux fils de,Sif lui succédèrent ; le deuxième,

Sif-bcn-Soultan, dirigea tous ses efforts sur la citadelle

de Mombase qui tomba en son pouvoir en 1G98 ; son au-

torité fut aussitôt proclamée à Kiloa et à Zanzibar.

Magadoxo elle-même se reconnut vassale. Ce fut le si-

gnal d'un soulèvement général contre les Portugais dont

beaucoup furent massacrés.

A la mort du sultan de Mascate, des guerres civiles

éclatèrent pour se partagersa succession et les Portugais
en profitèrent pour retrouver toute leur influence (1728).
Leur cruauté excita la révolte des habitants de Mombase

qui les chassèrent une dernière fois.

En 1745, Ali-bcn-Osman se déclara dans Mombase

indépendant du sultan do Mascate, entraînant dans sa

révolte Magadoxo et quelques villes placées dans son

voisinage.
Les autres villes restèrent fidèles au sultan de Mas-

cate, mais celui-ci, troublé par des rébellions et par les

luttes entre Français et Anglais, n'en tirait pas grand

avantage : il se contentait d'envoyer tous les ans sur les

riches marchés de Kiloa et de Zanguebar quatre navires
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qui lui revenaient chargés d'esclaves, d'ivoire et d'or.

A la mort d'Ahmed-ben-Saïd, son fils Sald-ben-Ahmed

lui succéda (1783). Il advint alors que le frère cadet do

ce dernier, Sif-ben-Ahmed, réunit de nombreux parti-
sans et résolut de se créer une souveraineté autonome

en Afrique. Une flotte partie de Mascate lui empêcha
île prendre Zanzibar et même, nu retour, fit rentrer Mont-

base sous la dépendance de l'imnn (1785).

Seyd-Saïd. — L'iman Soullan monta sur le trône en

17111,et à sa morl de nouvelles guerres civiles amenè-

rent la proclamation de Seyd-Saïd (1800). Celui-ci prit

possession dcLnmou où il tint garnison. Il réprima trois

soulèvements successifs de Mombase et so vit maître de

la citadelle de cette ville.

Seyd-Saïd comprit tout le parti qu'on pourrait tirer

de cette côte du Zanguebar, débouché du commerce de

l'Afrique centrale et orientale, lieu d'arrivée des cara-

vanes et des traitants d'esclaves. Il vint donc établir sa

résidence à Zanzibar mémo, en IS'iO.

Le commerce de la côte, sous l'inspiration du Seyd-
Saïd, s'augmenta beaucoup. Des commerçants européens
vinrent s'y installer, des milliers d'Indous vinrent y

émigrer. De nombreux explorateurs partirent de Zanzi-

bar pour voyagera l'intérieur de l'Afrique, so rendant

compte à la fois et de l'activité commerciale de la ré-

gion et de l'activité de la traite des noirs qui continuait

à s'y pratiquer d'une façon cruelle et honteuse.

A la mort de Seyd-Saïd (1850), ses deux fils se dis-

putèrent lo pouvoir. L'Angleterre intervint comme

arbitre et partagea la contrée : l'alné garda l'Arabie ;
le plus jeune, Saïd-Majid, obtint l'Afrique. Il régna

jusqu'en 1870, pondant que l'Angleterre et l'Allemagne

acquéraient une influence commerciale et diplomatique
de plus on plus considérable dans la région.
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Seïd-Bargash.— Seïd-Bargash lui succéda en 1870.

Les Anglais s'entendirent avec les Allemands pour
délimiter leurs zones réciproques d'influence (1880) et

la Compagnie anglaise de l'Est-Africain obtint du sul-

tan d'importants privilèges commerciaux.

Le sultan mourut en 1888, laissant le trône à son

frère Khalifa. A ce moment une révolte indigène
contre les blancs dut être réprimée. Mackonzie, agent
de la Compagnie, fit preuve dans ces difficultés de la

plus grande habileté administrative; il préconisa l'envoi

d'expéditions militaires vers l'intérieur.

Le commandant Jackson, à la tête de sept cents

hommes, établit un poste avancé à Machakos, à mi-

distance des grands lacs, puis le capitaine Lugard partit

pour soumettre l'Ouganda, dont nous parlons d'autre

part.

Seïd-Bargash ni aucun sultan de Zanzibar ne furent

d'ailleurs maître des contrées do l'intérieur PU sens or-

dinaire du mot; tout au plus les chefs de tribus ou de

villages entretenaient-ils avec eux des rapports plus ou

moins cordiaux selon qu'ils craignaient ou non la venue

de traitants et de marchands d'esclaves. Chaque tribu

vivait à sa guise.

Conquête anglo-allemande. — Nous avons vu, à pro-

pos des occupations des Allemands, comment ceux-ci

conclurent des traités avec les tribus de la région de

l'Ousagara, forcèrent le sultan de Zanzibar à recon-

naître ces arrangements par le blocus de son lie on 1885,

puis signèrent un traité de partage avec l'Angleterre
en 1880.

L'Angleterre était auparavant prépondérante "au Zan-

guebar. John Kirch, ami de Livingstone, était devenu
le conseiller intime du sultan Bargash ; ses flottes

croisaient sur les côtes pour réprimer la traite et elle se

25s
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flattait do réunir le Cap au Caire par un empire ininter-

rompu. L'ingérence de l'Allemagne entrava ces projets.
Devant cette concurrence elle ne resta pas inactive.

La « Brjtisb East Africa Company » poussa activement

la mise en valeur commerciale du Nord du pays.
l.'n soulèvement des indigènes fut réprimé en com-

mun pur les deux puissances et se termina (Kir l'exécu-

tion de Bushiri de Pangani en 1880. L'année suivante,
un traité avec l'Allemagne délimitait leurs deux pro-
tectorats et accordait à' l'Angleterre les Iles de Pemba et

de Zanzibar.

La Somalie était laissée en partage à leur troisième

alliée: l'Italie.

L'Angleterre put ainsi rejoindre la haute vallée du.

Nil où elle avait envoyé do nombreuses expéditions, à

la côte de l'océan Indien.

En 1895, un nouveau sultan de Zanzibar, Uamoud,

monta sur le trône. En 1011, Seyid-Kalita remplaça
Aliben-Ilnmound, démissionnaire par raison de santé.

Mais le sultan n'a plus aucune puissance effective, et

d'ailleurs son influence ne s'étend que sur un point
de la côte.

La colonie de l'Afrique Orientale anglaise se déve-

loppa grâce au chemin do fer dit do l'Ouganda, qui
unit Mombasa, sur la côte de l'océan Indien, à Port-

Florence sur les rives du lac Victoria ; cette voie, longue

déplus de 1.000 kilomètres, commencée en 180Get termi-

née en 1013, a coûté près do trois cents millions do

francs, mais assure le progrès économique do la con-

trée. Le chiffre du commerce en 1012 dépassa 2.500.000'

livres sterling et fut remarquablement actif avec les

Indes anglaises.

Nubiens, Monbuttous et Niam-Niams, — C'est à Cou-
docoro que s'arrêta l'expédition, envoyée par Méhémet-
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Ali en 1810 et qui fit une enquête sur le commerce des

esclaves dont cette ville était le centre.

Au sud de cette ville et de sa voisine Ismaïlaje pays
était, au début du dix-neuvième siècle, parcouru sans

relâche par les traitants. A Létouca, lo chef Moé reçut

Baker; les indigènes curent maille à partir avec les

Turcs conducteurs de bandes d'esclaves, et tuèrent jus-

qu'au dernier une de leurs troupes (1803). Dans l'Obbo,

Kctchiba, vrai bouffon ridicule, ne devait sa royauté

qu'au pouvoir que lui croyaient ses sujets de faire

tomber et cesser la pluie. En 1871, le roi des Baris,

Alloron, fit cause commune avec les marchands d'es-

claves ; aussi reçut-il la visite peu amicale de ses voi-

sins les Loquais. L'explorateur Baker crut bien faire

en proclamant la suzeraineté de l'Egypte sur Condo-

coro ; cependant, les tribus alliées des traitants : les

Baris et les Bélinians, se révoltèrent contre lui. Baker

marcha contre" eux à la tête de 46 soldats de sa troupe
et do 600 Égyptiens et les battit complètement à Béli-

nian. Plus au sud le roi de Chouli Bot-Djarna fit do

lui-même sa soumission. Le gouvernement transporta

l'occupation à Lado, et, depuis, Condocoro tomba eu

décadence.

Vers la même époque que Baker, Schwicnfurth visita

le pays anthropophage des Monbtillous.

Le roi de ce pays, Tikito, périt assassiné en 1865 par
son frère Degberra, lequel s'empara d'une province
orientale qu'il gouverna dans l'indépendance, laissant le

reste du royaume à Mounza.

Degberra divisa son royaume en provinces dont il

donna le gouvernement à ses fils ; Mounza fit do même

dans son État et confia chaque province à l'un de ses

frères.

Mounza reçut Schweinfurth en audience solennelle,
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dans une salle d'une trentaine de mètres de long, nu

milieu d'une centaine de courtisans en armes. Il fit son

entrée le corps peint en rouge, et pour honorer le voya-

geur, il dansa lui-même devant ses femmes, battit la

mesure devant un orchestre indigène, et fit exécuter

des gambades par le bouffon de la cour. Il* s'extasia

devant les cadeaux qui lui furent offerts : un vase do

porcelaine qu'il crut être en ivoire, un livre doré sur

tranches, des perles et surtout un miroir convexe et

concave. Assez avare, il ne donna rien en échange.
Par contre, désirant posséder un chien del'explorateur,
il l'échangea contre un esclave.

Les Monbuttous repoussèrent en 18G6 une attaque des

Nubiens. Ils furent à leur tour vaincus par les traitants

arabes et turcs et ouvrirent leur pays à l'étranger. La

contrée est actuellement dans la zone d'influence an-

glaise.
Plus au^ud, les Akkas, protégés par Mounza, sont

un peuple do nains difformes, cruels et stupides qui
tend à disparaître. Ils payaient tribut auxt Monbuttous.

Schwcinfurth eut aussi l'occasion de parcourir le

territoire des Niam-Niams, fameux par leur anthropo-

phagie. U vit le roi Nganyé qui avait partagé le gou-
vernement do son royaume entre ses sept frères,
commandant chacun un district. Ces princes étaient

les fils et successeurs de Mounouba, fils lui-même de

Yapati. Le roi Nganyé reçut en audience l'explora-
teur, et revêtit pour la circonstance un simple tablier

de peau. Le roi ne s'intéressa nullement aux moeurs

des pays de l'Europe, notions au-dessus de sa portée ;
ce manque de curiosité est général chez tous les princes
nubiens.

Bolognesi, qui visita le pays, remarqua que les Niam-

Niams s'attachent une queue de boeuf autour des reins,
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ce qui a pu donner naissance aux hommes à queue dont

parlent les Anciens.

Schweinfurth prouve surabondamment l'anthropo-

phagie de ces sauvages.- Il vit aussi le dernier roi indé-

pendant des Chillouks, qui étaient, avant la conquête

égyptienne de 1871, le peuple le plus organisé de la

Nubie, mais qui avaient perdu tout caractère; à voir les

Chillouks marcher avec langueur ou se tenir immobiles

sans aucun geste, on les aurait pris pour des momies à

peine vivantes.



LA TRAITE DES NOIRS

uCe sont des oiseaux de proie
qui fondent les uns sur les
autre?. >»

(VOLTAIRE,nielinnntiirephUoiophlpie,Kscl.ivc.<*.)

L'esclavage antique. — L'esclavage, c'est-à-dire la

réduction à l'état forcé de domesticité des prisonniers
de guerre, a existé de toute antiquité.

Les Égyptiens faisaient construire par des esclaves

leurs grandes pyramides. Les Carthaginois, les Cyré-
niens, les Romains possédaient un nombre d'esclaves

parfois supérieur à celui des citoyens.
Diodore de Sicile décrit d'une manière éloquente les

tortures des prisonniers qu'il avait vus lui-même en

Egypte extraire les minerais des profondeurs du sol,

sous le fouet de leurs geôliers. U vit des familles en-

tièresqtti depuis des générations n'avaient jamais connu

le grand jour.
Le christianisme lui-même ne trancha pas le principe

de l'esclavage et les scolastiqucs assurèrent qu'il avait

eu pourpoint de départ un sentiment humanitaire, celui

d'épargner la vie des vaincus.

Le* moeurs sensuelles des musulmans et principale-
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Titent des Turcs nécessitaient l'emploi de nombreux

•esclaves, et les riches mahométans de Turquie on

d'Arabie en faisaient venir de l'intérieur de l'Afrique.

Lorsque les Portugais occupèrent les côtes du conti-

nent, ils furent en somme bien reçus parmi des peuplades

qui pouvaient croire que les immenses espaces qu'ils

occupaient étaient destinés à n'appartenir toujours qu'à
'

ces seuls Européens.
La traite occidentale des noirs. —

L'Amérique,
découverte en même temps avec ses mines abondantes,
fit penser à prendre sur les côtes d'Afrique des

nègres qui pourraient travailler dans les riches planta-
tions du Brésil ou les mines inépuisables du Pérou.

D'ailleurs, l'Amérique, exploitée et martyrisée cruelle-

ment par les Espagnols, commençait à se dépeupler
de Peaux-Rouges. De généreux esprits entreprenaient
de les défendre contre une extermination complète.

Le Portugal, seul à exploiter l'Afrique, vit dans les

n-grès du littoral une denrée des plus rémunératrices.

Les marchands portugais vinrent acheter (pour de l'étoffe,
des fusils, de l'alcool, des verroteries), en même temps

que des produits du sol, des esclaves qu'on s'empres-
s.iit do leur fournir. Les rois nègres se firent mutuel-

lement la guerre dans le but de vendre ensuite leurs

prisonniers. Ce fut le début d'une série de luttes impi-

toyables, do trafics honteux, qui finirent par faire

prendre ces marchands d'esclaves, ces négriers, en hor-

reur par les Européens comme par les nègres.
Souvent même, après un achat d'esclaves, le capitaine

négrier gardait à son bord vendeurs et vendus et levait

l'ancre. Les malheureux sauvages étaient descendus à

fond de cale, enchaînés côte à côte, à peine nourris,
nullement vêtus. Ceux qui tombaient malades par suite

<le ces souffrances étaient laissés sans remèdes ni con-
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solutions, ou jetés à l'eau comme marchandise encom-

brante.

Un incendie, un naufrage survenaient-ils, chacun pour-

voyait à sa sécurité et abandonnait le vaisseau où les

nègres enchaînés faisaient entendre des cris désespérés.
En cas de révolte ou «le mauvais vouloir, les tortures les

plus effroyables, les plus invraisemblables attendaient

ces damnés.

Le premier convoi de nègres exporté en Amérique
le fut eu 1510 à Saint-Domingue et les résultats pa-
rtirent si lucratifs que ce fut par millions que les né-

griers de tous pays transportèrent les indigènes de

l'Afrique sur le sol américain.

Par le traité de l'Asiento.rEspagno donna à l'Angle-
terre le droit d'importer des noirs et d'envoyer chaque
année un vaisseau à Porto-Bello (1713), puis elle ra-

cheta ce traité en 1748, mais les Anglais continuèrent

la contrebande.

L'esclavage devenait plus affreux encore en Amé-

rique qu'en Afrique, où le nègre propriétaire de

quelque esclave avait tout intérêt à le ménager pour

qu'il produise davantage, et où des coutumes locales,

ayant force de loi, réglaient parfois les rapports de l'un

à l'autre.

Répression de la traite des noirs. — Les philosophes»
et particulièrement les écrivains français du dix-hui-

tième siècle, réprouvaient hautement l'esclavage,comme
une monstruosité qui faisait d'une grande partie de

l'humanité une machine sans personnalité, destinée

uniquement à faciliter la fainéantise ou le vice d'une

autre partie. •

Aussi, en 1794, la Convention nationale décréta que

l'esclavage serait aboli de tout le territoire de la Répu-

blique.
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Les Etats-Unis de 1787 à 1794, puis l'Angleterre en
1815 se contentèrent d'abolir la traite des noirs, et de
183! à 1838 ce dernier pays imita l'exemple de la

France en libérant ses esclaves.
Les autres Etats suivirent peu à peu l'exemple de ces

nations. Seule la Turquie encourageait non seulement

l'esclavage, mais encore la traite des noirs; ce sont sur-
tout les Arabes musulmans qui dépeuplèrent l'Afrique,
pour le service des harems et les cours de l'Orient.

L'Angleterre et la France rivalisèrent de générosité
dans celte lutte contre l'oppression. Leur marine pour-
suivit ardemment les vaisseaux négriers et parvint à
détruire leur commerce.

La traite orientale. — Malheureusement elles ne

purent de longtemps intervenir dans le centre du conti-

nent. Dans toute la région orientale, jusqu'aux grands
lacs, duTchadauNyassa,les tribus guerrières se firent

les fournisseurs des Arabes qui par Zanzibar expédièrent
les noirs en Orient.

Les esclaves nègres étaient capturés en n'importe

quel point de l'intérieur du continent par les traitants,
enchaînés ou attachés par des fourches et poursuivis
ainsi à coups de fouet et de bâton dans les forêt3

épaisses, nus, à peine nourris, exténués de chaleur, de

fatigue et de maladie, égorgés sans pitié au moindre

signe de faiblesse. Un cinquième environ arrivait au

marché où on les achetait pour les employer aux plus
durs travaux et pour les traiter comme des bêtes de

somme.

Les indigènes de l'Ouniamouézi ont en vain essayé
d'ébranler la puissance des Zanzibarites ; ceux-ci, armés

de fusils, ont eu le dessus.

Ce n'est que depuis l'introduction des Européens au

Zanguebar, commi pour toutes les autres contrées afri-
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caines, que la traite s'y est vue reculée jusqu'à ses der-

niers retranchements.

Les convois d'esclaves recrutés en Afrique pour
l'Orient étaient dirigés principalement sur l'Egypte et

sur l'Arabie. Ces deux pays regorgeaient d'esclaves,

employés comme dans l'antiquité aux plus durs tra-

vaux.

Le Fezzan, le premier, établit des marchés de nègres.
Du mois do mai 186 *i au même mois de l'année sui-

vante, Uadj-Amri à lui seul a expédié plus do l.lOOcap-
tifs à Mourzotik.

A Kouka, dans le Bornou, un prisonnier valait une

centaine de francs; un vieillard, une femme ou un enfant

trois fois moins; le marché de cette ville recevait un

millier de nouveaux esclaves chaque jour.
A Khartoum, le commerce du bois d'ébène, comme on

disait, n'étonnait personne. Ali-Abou-Mouri, Kouts-

chouk dévastent le région pour troquer leurs prisonniers
contre d-'s charges énormes d'ivoire, principal objrtt

d'échange en Afrique.
Chenouda, Kourschid, Debono faisaient de Gondo-

coro leur marché favori, cachant leurs esclaves aux

yeux des voyageurs, de crainte de répression, mais no

pouvant leur tenir secrets les incendies, les charniers,
les ruines qui couvraient la vallée supérieure du Nil. Les

entrepreneurs restaient à Khartoum ou à l'intérieur et

se gardaient d'accompagner leurs convois de crainte de

trop se compromettre. Il y avait vers 1860 vingt mai-

sons de traite à Khartoum disposant chacune de trois

cents soldats en moyenne. Chaque année, chaque maison

recevait environ un millier d'esclaves dont la moitié

é*ait laissée aux soldats comme accompte sur leur solde.

M. Berlioux évalue à 30.000 lo nombre des esclaves

capturés annuellement dans la région du Nil, qui
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représentent un effectif moindre quo celui des indigènes
morts pendant le trajet,ou en se défendant, ou par suite

de la ruine de leur village.
Vers le Zaml»èze Mariano fut heureusement pris par

les Portugais et emprisonné. Livingstone donne lo

nombre de 19.000 pour celui des esclaves passant tous

les ans à la doit ine de Zanzibar et venant de la région
du Zambèze.

Madagascar était fière d'acheter do nombreux esclaves

et d'imiter l'Arabie, l'Égypto et les contrées barba-

resques ou fellatahs.

En 1884, Tissot pouvait encore écrire que l'esclavage
était l'institution la plus résistante de l'Afrique.

La traite au Congrès de Berlin. — Nous avons vu le

bey de Tunis consentir en 1844 à faire disparaître la

traite do ses Étals et l'Egypte la réprimer du moins en

apjiarence. Une mesure si générale ne put aboutir

qu'après une entente universelle. C'est ce qui fut fait

lors du Congrès de Berlin tenu en 1885 pour fixer les

droits et les limites du territoire du Congo belge et

|vuir réglementer la navigation du Niger.
La Frince, l'Allemagne, l'Autriche, la Belgique, lo

Danemark, l'Espagne, les Etats-Unis, l'Angleterre,

l'Italie, la Hollande, lo Portugal, la Russie, la Suède et

la Turquie y furent représentés. Les puissances prohV
tèrent de l'occasion pour porter un nouveau remède à

l'esclavage.
L'article 9 formant tout le chapitre 2 était ainsi

libellé : « Déclaration concernant la traite des esclaves:

Conformément aux principes du droit des gens, tels

qu'ils sont reconnus par les puissances signataires, la

traite des esclaves étant interdite, et les opérations
'

qui, sur terre et sur mer, fournissent des esclaves à la

traite, devant être également considérées comme inter-
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dites, les puissances qui exercent ou exerceront des

droits de souveraineté ou une influence dans les

territoires formant le bassin conventionnel du Congo,
déclarent quo ces territoires ne pourront servir ni de

marché, ni de vote de transit pour la traite des esclaves,
de quelque race que ce soit ; chacune do ces puissances

s'engage à employer tous les moyens en son pouvoir

pour mettre fin à ce commerce et pour punir ceux qui
s'en occupent » (1885).

Nous avons vu quo la chute de la puissance de Tippo-
Tib sera le corollaire de cette déclaration. Nous avons

vu aussi Baker pourchasser les traitants dans le haut

Nil et le commerce des esclaves noirs prendre fin vers

le début seulement du vingtième siècle.

Même en 1911, lors de l'arrivée des Français dans

l'Ouadaï, on eut encore à délivrer des esclaves et cette

intervention provoqua un mouvement d'agression nou-

veau dans les contrées voisines, au point que l'Angle-
terre dut obliger le sultan du Darfour à veiller à ce

que ses sujets ne pénètrent pas par bandes armées sur

le territoire occupé par les Français afin d'essayer
do massacrer les postes frontières.



L'OCCUPATION ALLEMANDE

« Les nations demandent le
concours de conjonctures heu-
reuses pour qu'elles puissent
entrer dans une vie nouvelle. •

(FKËDÉRICII, Mémoires.)

Les Allemands au Daniara. — Les déserts du sud-

ouest de l'Afrique furent explorés par Levaillant à la

fin du dix-huitième siècle. Dans le récit de son voyage
il loue l'esprit pacifique des Gonaquois et des llottentots

avec lesquels il entra en relations. On lui fit une récep-
tion fort amicale, lui offrant des plumes d'autruche, du

lait dans des paniers tressés avec art. Le pays était peu

populeux. Ilaabasétait alors le chef de la horde de beau-

coup la plus puissante de la région, mais ne possédait

guère plus de 400 sujets. Il n'y avait pas plus de

3.000 âmes sur une étenduo de 100 kilomètres.

C'est aux environs tJ'une contrée si peu favorisée par
la nature que l'Allemagne, à l'époque où elle fonda son

empire colonial, porta ses vues. En effet, en 1883, la

maison Luderitz, de Brème, acheta aux chefs indigènes,

malgré l'opposition de l'Angleterre, le mouillage d'An*

gra-Pequena.
L'année suivante, cette maison, par l'intermédiaire
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du capitaine Friedrich, so rendit maîtresse du Nama-

gua et du Bethany. File vendit alors tous ses droits à

l'Association coloniale du Sud-Ouest africain, et le pro-
tectorat allemand fut étendu à toute la colonie (1885).

Bientôt on s'aperçut que les difficultés de toutes

sortes s'opposaient à cette vaste mais pauvre contrée.

Los Anglais, voulant décourager leurs concurrents, mi-

rent tout en icuvro pour leur nuire, refusant le pas-

sage des convois d'eau douce, soulevant même les ha-

bitants du Damara, excitant le chef indigène Camakerero

qui occupait les rives de la baie des Baleines.

Les Allemands ne se rebutèrent point ; une convention

avec le Portugal agrandit la colonie de l'espace compris
entre le cap Frio et le Rio Cunéné s18813).

Les Herreros, qui occupaient le nord-ouest de la

colonie, écrasés par de trop lourds impôts, se soulevè-

rent tout à coup. Celte peuplade, venue du Nord, avait

subjugué le Damara au début du dix-neuvième siècle.

Us avaient, sous les ordres du savant suédois Anderson,
lutté contre les Namaquois..

En 1888, ils prirent des armes et remportèrent quel-

ques succès sur les Allemands.

En 1894, ils recommencèrent leurs attaques, mais le

major Leutwein réprima cette révolte et divisa le pays
en capitaineries dont les chefs indigènes se reconnurent

vassaux du roi Samuel Mahaherrero, lequel prit Oka-

handja comme capitale.
En 190*», armés de fusils qu'ils avaient achetés aux

commerçants allemands, les Herreros se remirent en

campagne. Ils attaquèrent le chemin de fer qui relie

Windoek à la côte, bloquèrent cette ville au nombre de

20.000 ainsi que d'autres centres, et massacrèrent les

colons dispersés. Un renfort débarqua sur la côte»

^élivraja garnison de Windoek, cruellement éprouvée,
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et rétablit le calme pour un instant seulement» les Her-
reros no désarmant pas.

Le général Von Trot lui livra aux révoltés une suite
de combats autour do W'aterberg, mais les indigènes,
sur le point d'être cernés, rompirent les lignes ennemies
et gagnèrent le Sud-Est où ou les poursuivit vainement.

Dans la seule année 1914 cette guerre nécessita à

l'Allemagne une demande de. c ré»lit s de plus de quatre-
vifjgh millions de marks.

En 1903, le chef Wilboi, après une tentative vaine

pour s'emparer de plusieurs points, dut battre en re-

traite, abandonnant plus de 300 femmes et enfants, dont
ses proches parents, et gagna avec ses guerriers la ré-

gion du NoriLEst.

Les Herreros, sur le point d'être battus, se réfugiè-
rent en grand nombre dans le Betchuanaland, en ter-
ritoire anglais, et les Anglais, ne voulant ni mécontenter
leurs propres sujets ni compliquer la situation, refu-
sèrent de les combattre.

Toutefois, le chef herrero Andréas ayant été vaincu,
fut désarmé, ainsi que sa troupe, avant de passer la

frontière anglaise.
Le gouverneur de Lindesquist parviut à apaiser l'ef-

fervescence, sans cependant asseoir complètement la do-
mination allemande sur ces contrées qui paraissaient

primitivement si peu susceptibles de créer de tels em-
barras à une grande puissance. Le peu de réussite des
Allemands provenait du manque presque absolu de voies
ferrées sur ce territoire.

Les révoltés étant presque tous soumis, le gouver-
nement allemand décida que la guerre était officielle-

ment terminée et réduisit lo corps expéditionnaire à

4.000 hommes.

Aussitôt la guerre terminée, le Reichstag allemand
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vota sans débat un crédit de 12.000.000 de marks né-

cessaires à l'achèvement des lignes de chemins de fer do

la colonie.

Cependant une nouvelle question vint se greffer sur

les difficultés de l'occupation et inquiéter à bon droit

les Allemands, celle de l'accroissement des métis, dont

l'effectif atteignait 4.200 dès 1909 contre 12.000 habi-

tants de race blanche. On proposa l'immigration de

femmes allemandes.

La découverte d'abondantes mines de diamant accrut

le nombre des immigrants; en une seule année plus do

cent sociétés nouvelles demandèrent des concessions. Le

gouverneur eut l'idée de prélever 40 p. 100 sur le pro-
duit de la vente du diamant et ce revenu constitua à

lui seul la moitié des ressources de la colonie, dont le

budget s'éleva en 1909 à 32 millions de marks.

Les Allemands au Cameroun. — Le territoire occupé

aujourd'hui par les Allemands au Cameroun n'a jamais
formé auparavant un empire unifié. Il se composait de

plusieurs Etats indépendants, que ne pénétrèrent que
rarement les premiers explorateurs.

Le Portugais Fernando Po découvrit les côtes en 1533,
mais les puissances européennes négligèrent de s'y
établir.

Vers le nord de cette contrée se forma cependant le

royaume d'Adamaoua, dont le premier sultan, nommé

Adamaoua, passa le Bénoué, chassa les Habès primiti-
vement établis, et fonda la ville de Yola, qui atteignit
50.000 habitants et qui est aujourd'hui sur le territoire

anglais. Les descendants du premiersultan se nommèrent

Lawal, Oumarou, Zoubcirou (ou Zobeyr). Celui-ci reçut
la mission française du lieutenant Mizon, livra plusieurs
combats et fut tué par les Anglais.

Les Anglais s'établirent en 1837 dans le territoire de
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Victoria quo leur céda Belleh, roi de Domina f c'est, dit

E. Beclus, un des coins les plus habitables de l'Afrique.
En 1862, la maison Woerman, de Hambourg, fonda

à son tour plusieurs établissements sur la côte de Gui-

née par l'intermédiaire de ses agents Jantzcn et Thor-

malhen; en 1884, ces comptoirs s'élevaient au nombre

de 00. Le ministre Bismarck rêvait alors de créer à

l'Allemagne renaissante *un empire colonial qui ne

pourrait dès le début égaler celui des puissances con-

currentes, mais qui serait lo premier pas vers une poli-

tique mondiale nouvelle. H demanda aux sénats des

villes hanséatiques ce qu'elles pensaient de celte inno-

vation, et celles-ci, malgré l'opposition du Beiehstag,
réclamèrent la formation d'une escadre atlantique, la

conclusion d'arrangements avec la France et l'Angle-
terre, et la signature do traités avec les chefs indi-

gènes.
Jant/.eu s'était déjà concilié les rois de l'Afrique

de la contrée par de nombreux cadeaux. Nachtigal, le

célèbre explorateur, alors consul à Tunis, et Buchner,

reçurent l'ordre d'étudier les intérêts allemands sur la

côte de l'Atlantique. Nachtigal, à bord de la MoiYt\ se

rendit au Togo, qu'il occupa, puis il se dirigea sur

la côte du Cameroun.

Pour ne pas léser les intérêts anglais, les Allemands

convainquirent les roitelets indigènes dose mettre sous

le protectorat des commerçants allemands, ceux-ci à

leur tour se réclamant de l'Allemagne.
Dans do longues barques bariolées, Bell,roi du Bim-

bia, Aqua, Dido, souverains du Malimba, du Lungasi
et le Mungo, vinrent avec leur cour accoster le navire

de Nachtigal et confirmer les traités qu'ils venaient de

signer avec lui.

Le roi Presse, attaché aux Anglais, ne se présenta
23
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pas, mais Nachtigal le considéra comme vassal de Bell

et hissa le drapeau germanique sur Belltown, Aqua-
town et Didotown. Ptvsso vint peu après, entraîné pur
les circonstances, faire acte de soumission (1884).

Celui-ci cependant, froissé d'avoir été traité pat-
défaut comme vassal de Bell, ameuta les indigènes ;
aidé de Joss, il réduisit eu cendres Belltown.

L'amiral Knoor arriva aussitôt pour réprimer cette

rébellion, avec deux navires de guerre, VOlga et le

Msmttïck'. 330 hommes furent débarqués et eurent

aisément raison des indigènes ; Josstown et Hickory,

capitale de Presso, furent, en représailles, livrées aux

flammes, l'u seul marin allemand fut tué, première
victime des conquêtes coloniales de l'empire. Les dis-

cours hardis de Bismarck au Rcichstug intimidèrent

l'Angleterre, qui accepta la nouvelle situation.

L'intérieur du pays fut exploré dès 1880par Grenfell

et la nouvelle possession allemande s'étendit jusqu'au
lac Tchad. Une commission franco-allemande délimita,
en 1908, les frontières de la colonie.

La Compagnie des agriculteurs et planteurs du Ca

meroun rendit de grands services à l'exploitation

agricole de cette région, fonda des fermes et assura une

abondante subsistance aux colons.

Les exportations portèrent principalement sur les

végétaux : caoutchouc, cacao, noix de palme, huile de

palme, ainsi que sur l'ivoire. Le commerce de l'expor-
tation du caoutchouc atteignit en 1910 onze millions de

marks, soit trois millions de plus que l'année précédente.
En 1909, cent kilomètres de chemin de fer seulement

étaient construits ; renseignement était abandonné aux

missionnaires et il y avait seulement trois écoles offi-

cielles ; les recettes provenant des indigènes rendaient

très peu, celles des douanes, par contre, alimentaient une
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partie du budget de la colonie, lequel s'éleva à neuf

millions de marks eu 1910.

Des difficultés s'étant élevées au sujet de la délimi-

tation des frontières, le commandant Moll pour la

France et le baron Scefried pour l'Allemagne parcou-
rurent la frontière jusqu'au Tchad. Ils furent témoins

d'actes de cruauté qui montrent l'universalité des ins-

tincts sanguinaires en Afrique. C'est ainsi qu'après un

repas copieux, un chef indigène invita Moll à se diver-

tir par un combat entre ses sujets et les tirailleurs.

Moll refusa. Le chef se contenta d'organiser une lutte

entre ses sujets et, en quelques instants, vingt cadavres

jonchèrent le sol.

En 1911 la France ayant occupé le Maroc, l'Alle-

magne demanda une compensation vers le Congo.

Après quelques pourparlers enlre les deux représen-
tants des puissances, M. J. Cambon pour la France et

M. de Kinderlen Vaechter pour l'Allemagne, fut signé
l'accord du 4 novembre qui reconnaissait à l'Allemagne
la compensation demandée. Celle-ci consistait en une

bande de territoire agrandissant le Cameroun vers l'est

et ahoutissant au Congo par la vallée de ta Sangha,
et une autre bande vers le sud. Par contre l'Allemagne
cédait à la France un petit territoire de la colonie vers

le lac Tchad. Cette convention fut peu après ratifiée

par les deux gouvernements, après délibération du

lleichstag et du Parlement.

Les Allemands au Togoland.
— A la suite des déci-

sions prises par Bismarck au sujet de Cameroun,

Nachtigal vint, à bord de la Motve, effectuer une croi-

sière vers Togo, où plusieurs maisons allemandes pos-
sédaient des comptoirs.

Sous la pression des canons du navire, il fit signer
un traité au roi Grigi, occupa Bagida, Lomé, et laissa
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dans la nouvelle colonie M. Bandai comme consul

(1883).
Les Français avaient depuis quelque temps des

droits, en vertu de traités passés avec les chefs indi-

gènes, sur certaines localités revendiquées par les

Allemands. Pour éviter des conflits diplomatiques, une

convention fut signée entre les deux métropoles, limi-

tant leurs sphères d'action réciproques et reconnaissant

aux Allemands le protectorat de tout le Togoland.
Ceux-ci, désirant occuper le Nord de ce pays de manière

à isoler le Dahomey du Soudan, leurs missions con-

traignirent la France à brusquer la conquête effective

du Dahomey par une expédition militaire décisive.

Le Togo, mis en exploitation par les Allemands, se

couvrit de chemins de fer, do routes et de canaux.

Une exposition agricole inaugurée à Palme en 1907

réunit plus de 3.000 exposants et démontra la prospé-
rité du Togoland dont le commerce extérieur s'éleva à

12 millionsde marks à cette époque, celui de l'arachide,
il* l'ivoire et surtout du mais étant en progression mar-

quée.
Les Allemands au Zanguebar.

— Do nombreux ex-

plorateurs allemands, reconnaissant l'importance du

Zanguebar, sur la route de l'Inde, en face des grands
centres asiatiques et à proximité du centre de l'Afrique,

parcoururent le pays avec une curiosité voulue. En 1884,
l'un des plus zélés, Gerhard Bohlfs, fut nommé consul

général à Zanzibar.

Sur ses conseils, Peters, Jublke et Pfeil arborèrent

le drapeau allemand sur le port de Mbuzini, remon-

tèrent la Wami et par des traités avec les chefs indi-

gènes firent reconnaître les droits de l'Allemagne sur

l'Useguha, le Nyuru, le Mttkoudokva, l'Ukami, l'LTm-

vomero
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A la Société allemande de colonisation s,e substitua
la Société allemande de l'Afrique orientale, aux visées

plus ambitieuses (1885).
La même année M. lloerneckerconcluait un traité avec

le sultan de Medjourdine et celui d'Opia pour le mono-

pole du commerce et se trouva maître du SoniaI.
Le sultan de Zanzibar protesta contre ces annexions,

et envoya des troupes dans l'L'sagara. L'Allemagne

envoya une escadre mouiller à Zanzibar, soutenant les

droits des Allemands sur les territoires do l'intérieur et

ceux du Somal chez lesquels l'autorité du sultan de Zan-

zibar n'était pas effective.

Le sultan, conseillé par l'Angleterre, céda. II fut con-

venu que l'Allemagne aurait le Zanguebar jusqu'à la

Bavouma et au Tanganika, mais qu'elle abandonnerait

lo Somal. La part de l'Angleterre était réservée au Nord

(1880).
Les Allemands prirent aussitôt des mesures sévères

pour combattre la traite des noirs.

Les indigènes furent cependant froissés par la sub-

stitution des employés des douanes et par de nouveaux

impôts. Une révolte générale éclata. La ville de Pan-

gani en donna le signal. Elle fut réprimée par Wtss-
mann pendant les deux années suivantes. *

Un nouveau traité fut signé avec l'Angleterre qui
reçut les lies de Zanzibar et de Pcmba, et la politique
allemande lui laissa toute liberté dans son extension

vers les sources du Nil (1890).
En 1905, un sorcier souleva les Montumbis, et l'in-

surrection s'étendit aux tribus voisines, malgré les ten-

tatives isolées de répression, si bien que l'Allemagne,

déjà fort occupée par les Herreros, dut encore envoyer
une expédition contre les indigènes de l'Afrique orien-

tale, sous les ordres ducapitainn Clatzel. Ces rébellions
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provenaient de ce que les impôts paraissaient de plus
en plus lourds aux indigènes par suite de l'épuisement
du caoutchouc, principale richesse du pays.

Une autre culture très productive des colonies de

l'Afrique allemande est, avec le caoutchouc, celle du

coton. Celte culture a produit 750.000 francs en

l'année 1906. De nouvelles plantations ont été créées près
du lac Victoria. Le rendement a doublé en une année au

Togo. II augmente aussi dans le Cameroun. Ainsi les

profits de cette culture, profils qui peuvent transformer

certaines villes allemandes en vastes entreprises d'in-

dustries textiles à l'instar des villes anglaises, peuvent
avoir une grande portée économique.

Le commerce de l'Afrique orientale allemande a

triplé en dix ans, atteignant 40 millions de marks
en 1909, les mines abondantes de Kizonda furent ex-

ploitées, des chemins de fer tracés, de nombreuses

plantations établies. Quatre mille Européens habitaient

alors la jeune colonie, dont le budget annuel était

de 13 millions de marks.

En 1914 le chemin de fer parti de Daressalem, sut-

la côte de l'océan Indien, atteignit le lac Tanganyka, à

la baie de Kigoma, après un parcours de 1250 kilo-

lomètrcs, de telle sorte que l'on atteint le lac en 40

heures, tandis qu'il fallait 42 jours aux caravanes. Le

voyage de Paris au lac Tanganyka, qui était, il y a

peu de temps, une entreprise presque chimérique, fut
réduit à une durée d'une vingtaine de jours, et coté
mille francs en première classe.



LES ROYAUMES CAFRES

« Et rien n'en reste plus que
des ruines autour desquelles
s'étend le désert illimité et nu. »

[SHELLEY,Ozimandiat.)

Les anciens Cafres. — D'après les voyageurs de la

légion des grands lacs, les Cafres qui occupent actuel-

lement le Sud-est de l'Afrique seraient originaires du

plateau d'Ouniamouézi, d'où ils auraient émigré au

début des temps modernes.

D'après Lichtenstein, Aîberti, Staout, Vanderkemp,
l'histoire des Cafres ne serait pas. connue avant le

dix-septième siècle.

Levaillant et les navigateurs portugais opposent les

moeurs des anciens Cafres, qui habitaient déjà le sud

du continent, à celles, beaucoup plus paisibles, des Hot-

tentots.

Call Theal dans le second volume de son ouvrage
retrace les débuts des Amaksosas ou Amaxasas.

Il donne la liste des premiers rois cafres : Xosa, Ma-

langana, Ncoziamtou, Tshaoué, Néouangou, Sicomo,

Togou, Gonde, Tsijo, Palo, Tchéko-Kouta, Hintsa,
Kréli.

Les premiers pouvaient avoir plusieurs femmes, mais
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un seul fils pouvait leur succéder, et, pour éviter les

compétitions, les autres étaient immolés dès l'enfance;
tels furent les fils de Xosa, qui donna son nom à la

tribu.

Ncoziamtou laissa subsister trois de ses fils. L'un de

ceux-ci, Tshaoué, se fit de nombreux partisans, les mu-

nit d'armes de fer, inconnues aux autres sauvages,

vainquit les partisans de ses frères et les supplanta ;

cependant tout porte à croire que le fer était connu avant

lui, mais que ses descendants lui en attribuèrent l'inven-

tion, par le même sentiment que les Athéniens attri-

buaient la découverte de l'agriculture ou de l'industrie

à leurs héros légendaires.

Après Tshaoué, qui devint un personnage fabuleux

dans la postérité, se succédèrent Néouangou,Sicomo et

Togou. Ces rois étaient prépondérants sur les chefs de

tribus; une queue de lion au sommet de leur hutte était

le symbole do leur puissance.
Sous Tshijo eut lieu une émigration de mécontents,

qui formèrent un clan séparé, sous la protection des

Gonaquas, et cet exemple fut souvent suivi.

En 1702, sous Palo, une autre émigration eut lieu

vers les Hottentots et provoqua des combats sanglants.
A la mort de Kauta, on lui désigna comme successeur

le petit-fils de Palo, Gumlao, dont le père avait acquis
un grand renom de bravoure et d'ingéniosité. Son fils

Tchaka lui succéda peu après et eut, au début, un règne
assez tourmenté.

U monta jeune sur le trône, mais à dix-huit ans il se

révolta contre son oncle Slambie qui ne pouvait se

résoudre à abandonner son rôle de tuteur;il le battit

et Slambie passa sa colère sur les colonies anglaises

(1790).
Tchaka fit alliance avec les Matimbas, tribu dont sa
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mère était originaire, puis, fort de l'ascendant qu'il
avait acquis sur eux, il commença une ère de con-

quêtes.

Conquêtes de Tchaka. — Les Cafres, à peine parve-
nus à l'extrémité sud de l'Afrique, songeaient en effet,
au début du dix-neuvième siècle, à s'en rendre maîtres

absolus et à dominer les populations primitives.
Ce fut surtout le roi Tchaka qui en fit une nation guer-

rière redoutable, et les organisa uniquement pour la

conquête. Nous venons de raconter ses origines.
Les soldats n'avaient le droit de se marier qu'après

avoir tué un ennemi et ils prenaient autant de femmes

qu'ils avaient fait de victimes. Tous les guerriers mâles

d'une peuplade vaincue était exterminés. Les Cafres ne

mangeaient que de la viande et rejetaient le lait comme

émollient. Dédaignant les armes de jet, ils ne manoeu-

vraient que la pique et la lance, s'avançant de front et

en ordre sur l'année ennemie, les deux ailes repoussant
l'adversaire vers le centre où avait lieu le massacre final.

Tchaka faisait détruire les nouveau-nés et donnait

lui-même l'exemple sur ses propres enfants. Sa capitale
n'était qu'un camp qu'environnaient d'autres campe-
ments. Pour toute fête les Cafres défilaient devant leur

roi, salué du titre de grand lion, ou de grand mangeur
d'hommes, en chantant l'air de la sagaie.

Après la victoire, les Cafres capturaient le bétail de

l'adversaire. Ils exerçaient le leur à fuir en bon ordre

en cas de recul. Tout homme ou toute troupe qui recu-

laient sans l'ordre du roi étaient mis à mort.

L'empire de Tchaka atteignit des limites lointaines,
où domina longtemps la race de ses conquérants.

L'ancien royaume cafre était encore borné, en 1858,

par Lourenço-Marquez au nord, à l'ouest par une ligne
située à égale distance de l'océan et des monts Dra-
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kenherg, au sud par le Great fish river, (il s'étendait

sur les territoires occupés actuellement par le sud du

Transvaal et du pays de Gaza, Lourenço-Marquez, la

moitié est de l'Orange et du Griqualand, le Swaziland,
lo Zoulouland, le Natal, le Pondoland et le Bas-Zouto-

land. Auparavant il s'étendait de Mozambique à l'Atlan-

tique, y compris l'Ouest africain actuel.)
La population était estimée à 300 milliers d'habitants

qui pouvaient mettre sur pied 45.000 guerriers (1858).
On la divisa en deux tribus : les Amatembou qui

occupaient le Bassoutoland actuel avec près de 100.000

habitants, et qui avaient beaucoup contribué à fonder

le royaume, et les Amaxosas. Cette seconde tribu devait

son nom à Xosa, premier- et plus grand roi de cette

tribu, ama signifiant hommes. Les Amaxosas se divi-

saient en six sous-tribus.

Cependant les Cafres se heurtèrent à des gens moins

belliqueux mais beaucoup plus forts que leur guerriers
les plus renommés : les colons européens du Sud.

Ne pouvant parvenir à exterminer les Bocrs, retran-

chés derrière leur wagons, ils tournèrent leur fureur

dévastatrice contre eux-mêmes, les tribus se livrèrent à

des guerres intestines et l'empire se démembra.

Les royaumes divers qui sont sortis del'empire cafre

conservèrent longtemps des moeurs sanguinaires, sur-

tout les Zoulous qui furent les derniers à se soumettre

à l'hégémonie anglaise et dont le nom a symbolisé la

résistance à la colonisation.

Sous le règne de Tchaka les Cafres commencèrent à

s'étendre de tous côtés, d'abord pacifiquement, puis en

prétendant s'imposer à leurs hôtes. Il fallut que le gou-
vernement du Cap les repoussât au delà de Pish-river

(1810). Une entrevue eut lieu avec Tchaka en 1817 et le

roi promit de maintenir la paix.
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Mais son oncle Slambie, aidé d'un prophète nommé

Macanna et d'un autre chef, Hinza, rompirent avec lui,
lui enlevèrent même du bétail, et s'attaquèrent à la ville

anglaise de Graham. Une colonne anglaise accourut,

repoussa les agresseurs, et leur enleva trente mille tètes

de bétail (1819).
Tchaka tourna ses armes contre Lotchangan, roi de

la tribu d'Inambala, riveraine de la baie de Delugoa, et,

vaincu, perdit de son prestige.
Ce féroce guerrier, pour donner l'exemple de la des-

truction et se préserver de compétiteurs pendant sa vieil-

lesse, tuait tous ses enfants. U en épargna deux seule-

ment : Dingan et Panda.

Dingan ne se gêna pas pour conspirer contre son

père qu'il assassina en lui donnant un coup de sagaie
dans le dos, dans le marché de Masumha, sa capitale

(1829).

Dingan saccaga le Natal dont il massacra en partie la

population blanche. Les Boers s'organisèrent et lui

livrèrent en 1838 un combat à Umchaten. Les douze

mille Zoulous du chef barbare furent complètement bat-

tus par une poignée de Boers et laissèrent plus de mille

morts sur le terrain

Dingan mourut dans un autre combat et Panda lui

succéda en 1840.

Plus débonnaire, il poussa la clémence jusqu'à laisser

vivre ses enfants. Aussi ses deux fils Cettiwayo et Um-

balazi réunirent-ils chacun une troupe de pa'rtisans et

se livrèrent-ils un combat sanglant pour savoir lequel
des deux lui succéderait (1856). Umbalazi trouva la

mort dans cette bataille ; Cettiwayo exigea de son père
une partie de l'autorité souveraine et il lui succéda, lors

de la mort du monarque, en 1872. Ce fut Contre lui que
les Anglais organisèrent l'expédition de 1879.
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Haftisis, Angonis, Atchécoundas et Oumzilas. — En

descendant vers le Sud, les Cafres laissèrent sur les

bords sud-ouest du lac Niassa une tribu qui forma le

royaume des Angonis.
Ce royaume se divisa en deux, celui de Méséni (ou

de Mafsitis) et celui de Tchicoussi (ou des Angonis

actuels). Ces deux rois sont de purs Cafres ; leurs

peuples, bien qu'ayant gardé les moeurs de leurs ancêtres,
se sont un peu mélangés avec les autochtones.

Les Mafsitis acquirent bientôt une triste réputation
de pillards. Ils attaquaient la nuit leurs voisins ' les

Ageas de l'Ouudi qui copendant étaient armés de fusils,
inconnus aux Cafres. Le roi des Maftisis, en 1899, pro-
mit aux Portugais de laisser les caravanes passer dans

son pays, mais il ne se souvint pas souvent de co

traité.

Les Angonis curent à se défendre con're les Maftisis;
les Angonis no demandent à cette époque qu'à cultiver

paisiblement le sol. Le roi a sa résidence au village de

Ndedza, sur une montagne. II s'occupe de défendre son

pays contre les brigandages, pendant que ses sujets se

livrent à la vie agricole ou pastorale, très sobres d'ail-

leurs, se contentant de maïs sec grillé comme nourriture,
et comme ustensile do cuisine dVi fragment de boite

à conserve emmanché dans un morceau de bois fendu.

Par contre, ils aiment les verroteries et les apprécient
au volume ; ils portent dans les entailles qu'ils se font

aux lobes auriculaires et à la lèvre supérieure, des

boules de verre ou des rondelles de bois de la gros-
seur d'un oeuf de pigeon ; la chevelure des femmes est

complètement rasée.

Ajoutons que les Maftisis, non contents de faire par
leurs razzias le désespoir de leurs anciens compatriotes
les Angonis, terrorisent tous tes territoires environ-
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nants, où ils passent pour de vrais démons. Ainsi ils

font des incursions chez les Ageas qui habitent le terri-

toire appelé autrefois Maravie; la ville d'Oundi, qui
doit son nom au roi du pays, fut réduite par eux à la

famine ; les habitants de cette ville et d'une dizaine de

villages environnants furent pris, emmenés en escla-

vage et vendus aux Arabes pour des prix dérisoires; la

valeur d'un esclave atteignant à peine le prix d'une

défense d'éléphant, et dans les temps difficiles d'un ou

deux mètres de calicot.

Même les Azimbas ont à souffrir des razzias de

Maftisis. Mbioui, roi des Azimbas, qui siégea Tchiouta,

se reconnaît le vassal d'un roi assez puissant qui seu

est capable de le défendre : du roi des Atchécoundas

(1890).
Disons quelques mots de ce dernier peuple dont l'his-

toire est assez mouvementée. Les Macangas ou Atché-

coudas habitent le pays de Maeanga, entre le lac

Niassa et Tété sur le Zambpze, dont la capitale est

Camsikiri. Au commencement de dix-neuvième siècle,

un mulâtre portugais, Péreira, se mit à la tête des

xVtchécoundas pour les délivrer du joug des Azimbas ;

après une longue guerre, aidé du gouvernement portu-

gais dont il était tributaire, il réussit, puis se déclara

roi des Atchécoundas (180G), ravageant les comptoirs
du Zambèze, si bien qu'il fut déclaré sujet rebelle par
le Portugal. Son fils Chamatowa fut surnommé ainsi

(le destructeur) parce qu'il continua la politique de son

père, agrandissant son royaume et aguerrissant ses

soldats. Le frère de Chamatowa lui succéda, puis quinze
rois jusqu'à la fin du siècle, toujours en hostilité avec

le Portugal, se suivant de frère en frère, ou à défaut

d'oncle en fils aine du frère aîné. Tchaneta, qui suc-

céda à Cancouni, était fils de Tchintouzo qui était mort



366 L AFRIQUE A TRAVERS LES AGES

de l'éclatement d'un fusil ; il eut plus de cent femmes

et ne se gênait guère pour noyer celles d'entre elles

dont la fidélité lui inspirait des doutes ; il usait souvent

de l'épreuve judiciaire en faisant avaler au coupable le

poison dit moavi ; il entretenait à sa cour un grand
orchestre composé d'instrumentistes d'une science, mu-

sicale fort douteuse, et aimait à régaler les explorateurs
de ces concerts bruyants. Il se vantait avec raison quo
son pays était très fertile à la fois eu légumes, en sor-

gho, en manioc, en arachide, en citrouilles, en patates,
en sésames, et de ce qu'il possédait les meilleurs tisse-

rands et les plus habiles forgerons de la région du

moyen Zambèze.Son successeur, en 1893, fut Tchî"gaga

qui fut détrôné au bout de quelques mois d'atrocités

pour être remplacé par Tchinsiga.
Un autre rameau du grand empire caîre se dirigea

vers l'Est et occupa, avec le roi Sochangaré, la côte qui

porte lo nom d'Oumzila ou de pays de Gaza. Les au-

tochtones se fondirent avec ces Cafres. Les Portugais

occupaient de nombreux comptoirs dans ce pays et

curent fort à souffrir de" ces nouveaux indigènes. La

ville d'Inhambalé fut attaquée en 1834. Elle perdit sa

population màlc, hommes et enfants.

Le successeur de Sochangaré fut Oumzila, qui donna

son nom au pays et fut puissant dans la région.
A sa mort, son fils Oumdoungazoué lui a succédé. U

résida dans la ville assez populeuse de Goungouniana,
où les chefs des villages voisins lui apportèrent leur

tribut.

Les Oumzilas, renouvelant la politique de Tchaka, se

montraient très durs pour les vaincus, se réservant le

monopole de la chasse aux éléphants, pillant les cam-

pagnes dont les habitants s'enfuyaient à leur approche,
si bien que certains villages se sont mis à élever unique-
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ment les chiens dans l'espérance que leurs oppresseurs
leur laisseront cette viande.

Les chefs des Oumzilas les menaient au bâton, comme

autrefois Tchaka, mais ils s'abaissent de plus en plus
devant la prédominance des Européens de la côte qui
absorbent aujourd'hui toute autorité.

Le royaume des Tébélès. — Un des chefs de Tcha-

ka, Mosilicatsi, revenant d'une expédition dans laquelle
il s'était emparé de beaucoup de bétail, ne voulant pas
le porter, comme de coutume, au roi, se dirigea, avec

sa compagnie, vers le nord (1827).
Tchaba se mit à sa poursuite, l'atteignît au passage

des monts Drakenbcrg et le battit complètement. Mais

Mosilicatsi, connaissant les habitudes de ses anciens

compagnons, attendit que les vainqueurs se Tussent dis-

persés, chaque chef regagnant son village à la tête de

sa troupe. Il se porta successivement sur le parcours
de chacun d'eux, reprit ainsi son bétail et s'achemina

de nouveau vers le nord où il fonda en 1834 le royaume
des Matébélès.

Mosilicatsi soumit les Mashonas et les Calocos. Sui-

vant les traditions belliqueuses de Tchaka, il donnait

l'ordre à ses guerriers do "ne jamais reculer, même

devant une mort certaine. Un missionnaire anglais,

Moffat, conseilla au farouche roitelet de ne plus tuer :

« Je suis né pour cela, répondit le noir, mais j'en per-
drai l'habitude. » Il se contenta d'imposer un tribut

aux villages conquis. U pouvait mettre sur pied
50.000 guerriers. La mort sur le champ de bataille

étant seule honorable, les vieillards étaient lapidés.
M fut repoussé cependant par le roi des Cololos

Sébitôuané et prépara pour se venger une expédition

que nous raconterons à propos de ces derniers et qui
échoua piteusement.
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Un des successeurs de Mosilicatsi, Lobcngoula, signa
avec les Anglais un traité leur reconnaissant le droit

d'exploiter les mines de son pays. Lorsqu'il voulut ré-

clamer devant les empiétements des Anglais, ceux-ci le

séduisirent par une pension annuelle de 2.500 francs,
somme énorme pour les besoins de ce sauvage (1888).
Ce traité mettait sous le protectorat britannique à la

fois lo Matébéléland et le Maschonaland.

La seconde contrée, enrichie de mines d'or, prospéra

rapidement.
La première, prenant pour de la crainte la patience

anglaise à ne pas réprimer les incursions armées, devint

de plus en plus arrogante. En 1893, par exemple, trois

cents Matébélés en armes entrèrent chez les Mashonas,

pillèrent les villages et osèrent réclamer comme esclaves

les indigènes qui travaillaient en pleine ville de Victo-

ria.

Une petite troupe anglaise fit irruption dans lo Maté-

bélé, fui victorieuse sur les bords du Schangan, puis do

rimbenibé/i, entra à Bulawayo et obtint la soumission

absolue de ces sauvages.

Après un nouveau soulèvement, le directeur de la

« Charlered Company », Rhodes, organisa vigoureuse-
ment la répression, força les Matébélés à la paix (1890),
battit l'année suivante les Mashonas de nouveau ré-

voltés, et leur territoire put s'ouvrir en toute sécurité

aux chemins de fer et à la pénétration européenne. C'est

aujourd'hui une des terres d'avenir du continent.

Nous avons vu, à propos du Moiomotapa, que Lo-

bengoula, très superstitieux, faisait périr ses sujets dans

de continuels supplices. Les nègres do cette région,
comme de toutes les parties de l'Afrique sans exception,
n'eurent donc qu'à se réjouir de l'envahissement des

Européens.
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Le royaume des Zoulous. — La plus célèbre des tri-

bus cafres issues du démembrement de l'empire de

Tchaka est celle des Zoulous, qui a conservé les mêmes

aptitudes et la même organisation guerrières.

Originairement elle provient des Amagoumoucouébis.
Un district de cette tribu, celui des Zoulous, prit au

début du dix-neuvième siècle de l'extension. Avec leur

chef Manikoussa, ils vinrent en 1830 s'établir au nombre

de trente mille sur les rives de l'océan Indien où ils se

trouvèrent do pbis en plus acculés par l'extension de la

colonie du Cap.
Nous avons vu Dingan, fils du conquérant Tchaka,

disputer aux Boers le territoire du Natal. Il mourut

assassiné et son frère Umpanda ou Panda lui succéda.

Panda eut un règne paisible, mais ses deux fils, l'm-

balaziet Cettiwayo (ou mieux Kctchouaio), se disputè-
rent de son vivant même les droits d'héritier.

Cetiwayo resta vainqueur en 1856 et, à la mort de

Panda (1872), il fut couronné roi des Cafres zoulous.

Très belliqueux, résolu à défendre l'indépendance et

l'intégrité de son territoire, il résista aux Anglais, no

voulut rien entendre de leurs ingérences dans les af-

faires intérieures de son royaume, pas même leurs plaintes
au sujet d'agressions et de vols, et s'attira la campagne
de 1879 dont nous parlerons à propos du Cap.

Sébitouané, roi des Cololos. — Les Cololos fondè-

rent, avec Sébitouané, sur les rives du haut Zambèze,
au début du dix-neuvième siècle, un empire éphémère,
mais d'une organisation digne d'intérêt.

Sébitouané, né vers 1807, était originaire du pays
des Basoutos, situé près dos sources de l'Orange, et. il

était allié à la famille du roi de ce peuple agriculteur:
Mochech.

La tribu étant dispersée, il se trouva enrôlé dans une

2!
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bande de maraudeurs, les Mantatis, qui ravagèrent ces

contrées. Cette bande fut vaincue par les Griquas, mé-

tis d'indigènes et d'Anglais qui formaient alors un ter-

ritoire indépendant sous la conduite de Waterbocr

(1824).
Sébitouané prit la fuite vers le nord, avec quelques

boeufs et une bande de Basoutos. Il a alors à soutenir

les assauts de peuplades anthropophages qui ne dési-

raient rien moins que les dévorer. U les vainc et prend
leur ville.

Il remonte vers le nord et se trouve en rapport avec

Séchéli, à Chocouané. Le grand-père de celui-ci, le roi

Mochoasélé, ayant beaucoup voyagé, avait été le pre-
mier de sa race qui eût vu des hommes blancs; le fils

de ce dernier, appelé aussi Mochoasélé, lui avait succédé,

puis avait été massacré par quelques sujets pour le

punir du rapt des femmes de quelques chefs. Séchéli, à

la mort de son père, était encore enfant, et ses droits

restaient méconnus. Cefut Sébitouané qui intervint en sa

faveur et le rétablit dans ses pouvoirs.
Poursuivant sa route vers le nord, il se heurte aux

Tébélés qui le dépouillent deux fois de son bétail. Par

contre, il bat Morémi qui détenait les bords fertiles du

lac Ngami, affluent du Zambèze.

Sébitouané entend ensuite parler des blancs de la côte

occidentale et veut se mettre en rapport avec eux. En

route son peuple souffrit de la soif et ses bestiaux pren-
nent la fuite vers l'ouest. Il rencontre enfin la Tiogué
dont il remonte lo cours de la Tchohé, atteint le Zam-

bèze qu'il descend jusque vers les chutes.

Il rencontre là les Tocas, peuple cruelct pillard qui,
établis sur les rives du Zambèze, offraient aux tribus

errantes de leur faire traverser le fleuve, tellement

large à cet endroit qu'on n'en voit pas la rive opposée,
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et qui les déposaient dans des ilôts écartés où, revenus

de leur surprise, ils ne tardaient pas à mourir de faim

et à être dépouillés par les Tocas. Sébitouané fut assez

prudent |>our exiger que le chef tocas reste avec lui sur

son canot pendant que l'armée entière traversait.

Les Tocas, dépités de leur échec, essayèrent un com-

bat général, en vue des chutes du Zambèze, mais ce fut

eux qui furent vaincuset qui se virent enlever leur nom-

breux bétail.

En vain la fièvre vint-elle décimer la troupe des

Gololos A mesure qu'une tribu était conquise, Sébi-

touané l'incorporait à sa bande, si bien qu'à ce moment

il ne comptait presque plus de véritables Soulous ou

Cololos dans son peuple, mais plutôt des Calacas, voi-

sins du Zambèze, et des Hotsés qui sont au nord de ce

fleuve.

Le nouveau peuple commença à s'installer paisible-
ment sur les rives du Zambèze, dans un territoire d'une

fertilité remarquable ; de nombreux villages fuie ni

construits et les intentions du conquérant étaient de

passer aux yeux des peuplades avoisinantes pour un roi

hospitalier et humain.

Les pauvres qui venaient lui demander du secours ne

le quittaient point sans avoir fait un excellent repas de

lait, de farine et de miel. Les étrangers n'entendaient

de lui rpie des paroles affables. Digne dans ses ma-

nières, sincère dans ses paroles, avec sa taille éle.vée,
ses membres robustes, sa tétc légèrement chauve, son

teint bronzé, il donnait l'impression d'un guerrier va-

leureux et d'un administrateur plus délié que les chefs

d'alentour.

Loin de fuir le péril comme eux, il marchait le pre-
mier au combat, menaçant de sa hache ceux qui tente-

raient de s'enfuir et les atteignant par la rapidité de sa
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course. Quelques soldats s'étaient cachés pendant la

mêlée ; revenus dans leur foyer : « Vous avez mieux

aimé, leur dit-il, périr ici qu'en combattant nos enne-

mis, que votre désir s'accomplisse » ; et il les fit exé-

cuter. •

Lorsqu'une offense avait été faite à la tribu, les

guerriers pointaient leur lance dans la direction de l'en-

nemi en criant : « flououf » puis ils la frappaient sur

le sol au cri de « lleuz!». Ensuite tous les guerriers se

rendaient sous les ordres des fils du chef chacun dans

son régiment et marchaient à l'appel du roi sous peine
de mort.

Les plus anciens régiments avaient des avantages

particuliers ; le plus vieux gardait le village, les femmes

et les enfants. Chaque guerrier devait avoir subi une

sorte d'éducation spéciale. Tous les garçons, de dix à

quinze ans, étaient choisis pouv devenir compagnons
d'un fils du roi. On les emmenait dans une solitude

de la forêt, dans des huttes construites pour eux,et des

vieillards leur enseignaient ce qu'ils devaient savoir

des moeurs de la politique, des lois du pays, ainsi

que la danse ; les jeunes gens devaient aussi réciter et

composer uni? sorte d'hymne à leur propre louange.
Les compagnons de chaque régiment étaient liés par.
une égalité absolue ; ils pouvaient juger et punir entre

eux par ik-s coups les manquements aux devoirs de la

solidarité.

Cependant Sébitouané eut à souffrir d'une attaque de

Mosilicatsi, roi des Tébélés, établis à l'est, et qui furent

repoussés.
Le voyant engagé dans une expédition contre les

llotsés, les Tébélés revinrent a la charge, en plus grand
nombre encore. «

Sébitouané se souvint des artifices des Toucas; il
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déposa, commi appât, des chèvres dans une grande Ile

du Zambèze, près desquelles il laissa, comme par nié-

garde, des canots conduits par des hommes qui lui

étaient dévoués. Lorsque les Tébélés furent tous trans-

portés dans l'Ile, les canots revinrent sur la rive, lais-

sant les ennemis sans autre ressources que les quelques
chèvres qui les avaient attirés.

Les Cololos abordèrent quelque temps après dans

l'île, égorgèrent leurs ennemis déjà exténués et incor-

porèrent les femmes et les enfants dans leur tribu.

Une nouvelle bande de Tébélés arrive pour venger
ce nouvel échec. Mais les Cololos, montés sur des

barques, suivent tous leurs mouvementset les empêchent
de traverser le fleuve. Enfin Sibitouané se décide à

aller droit à eux, et dans un simple discours il les

persuade que le tort est de leur côté, lui ne les ayant

jamais attaqués.
Les Tébélés, convaincus, s'en retournent dans leur

pays, mais, attaqués par les Toucas, décimés par la

faim et la fièvre; cinq hommes seulement revirent leurs

foyers.

Après une dernière expédition qui détruisitlapuissance
des Toucas, Sébitouané se vit le maître d'un pays fort

étendu, qu'il limita à l'ouest et au sud par le cours

du Zambèze.

Cependant Sébitouané tomba malade d'une inflam-

mation de poitrine, aggravée d'une ancienne blessure,
et aussi de l'habitude funeste de fumer du chanvre.

Ses dernières paroles furent adressées à David Li-

vingstone dans les bras de qui il rendit le dernier

soupir (1851).
Sa fille, Mamochisané, hérita du trône, selon le désir

de son père. Celui-ci lui avait recommandé de ne pas

prendre d'époux afin de ne pas se donner de maître.
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Elle suivit ce conseil, mais, en butte aux railleries des

autres femmes, elle se décida à abdiquer, et elle remit

le pouvoir à son fils Sékélétou.

Le roi Sékélétou. — Un parent de celui-ci, Mpépé,

jaloux de l'avènement du roi dont il avait espéré usur-

per le trône, se promit de lui fendre la tète, de sa hache

de pierre, lors de sa première entrevue.

Sékélétou, ayant reconduit Livingstone jusqu'à une

centaine de kilomètres de Linianti, vit venir à lui

Mpépé, dont il devina les intentions. Il se tint sur ses

gardes, et la nuit suivante, quelques guerriers de Sé-

kélétou s'emparèrent du traître et le tuèrent à coups de

lance. Le roi alla ensuite à Naliéné pour faire mettre

à mort deux des principaux partisans de son compéti-
teur. Dans ces voyages il recevait mille témoignages de

fidélité de ses sujets par des chants et des danses d'une

bizarrerie qui fait penser à des trépignements de fous

furieux, ainsi que par des boeufs, du lait et de la bière,

en plus grande quantité que les gens de sa suite n'en

pouvaient consommer.

Sékélétou fut ensuite atteint delà lèpre et les Rotsés,
les Toucas, profitèrent de cette maladie qui le retenait

au lit, pour se soulever et mépriser son autorité. Le

roi, au lieu de considérer, comme son père, tous les su-

jets comme égaux, avait pris l'habitude de n'accorder

sa confiance et de ne distribuer les meilleures places

qu'aux Cololos de sa tribu, ce qui mécontentait les

peuplades soumises.

A sa mort, en 1864, la guerre éclata entre ceux qui

aspiraient à lui succéder. Impopolo, son oncle, prit
la régence, mais de nombreux adversaires émigrèrent
vers le lac Ngami. Ceux qui restèrent se soulevèrent et

Impopolo fut tué. Le royaume cololo se démembra, et

cet Etat si intéressant, dont Livingstone a tracé tout au
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long l'histoire, et que Chapman évaluait à 300.000 ha-

bitants, tomba pour ne plus se relever.

Les missionnaires qui suivirent le grand explorateur
étant presque tous morts de maladie, le bruit se répan-
dit parmi ces peuples superstitieux que les Cololos

périraient eux-mêmes, soit par le climat, soit par la

guerre.
Les derniers Cololos, réfugiés entre le Nyassa et le

Zambèze, sur le territoire portugais, y vécurent assez

heureux du labourage et de la chasse, souffrant du voi-

sinage des tribus pillard'svoisines, mais donnant elles-

mêmes plutôt l'exemple de la vie sédentaire et labo-

rieuse.

Prédominance des Rotsés. — Les Kotsés, impa-
tients du joug qui pesait sur eux, fondirent sur les

Cololos du nord du Tchobé et les massacrèrent tous

sauf deux.

Ceux du Sud s'enfuirent demander asile aux Toana

des bords du lac Ngami, qui les accueillirent avec des

semblants d'amitié, puis se précipitèrent sur eux et les

égorgèrent. Les femmes et les enfants furent distribués

aux Itotsés.

Les souverains des Rotsés se trouvèrent donc assez

puissants; en 1875, quatre-vingts tribus leur rendaient

hommage, soit près d'un million d'hommes.

Les Hotsés, dont la capitale devint Lialouis, sur le

Zambèze, étaient sanguinaires et, de plus, fort super-
stitieux. Ils croyaient qu'après la mort l'àme des hom-

mes habite le corps d'un animal plus ou moins fort,

selon le mérite. Aucun ne désirait revenir dans celui

d'un homme. Ces sauvages se préparaient à leur nou-

velle vie en poussant des hurlements au milieu des fo-

rêts ou en imitant les allures de l'animal qu'ils voulaient

hanter.
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Conquête anglaise.
— Les Portugais envoyèrent

une expédition commandée par Serpa Pinto, pour étu-

dier la construction d'une ligne de chemins de fer vers

le llaut-Zainbcze. L'Angleterre poussa les Cololos et

les Rotsés à l'attaquer et la troupe portugaise se retira.

Les Anglais, profitant de l'affaiblissement du Portugal,
lui intimèrent l'ordre d'évacuer cette région. Un traité

en 1891 fixa la frontière anglo-portugaise vers le Zam-

bèze. Le territoire rotsé . revint aux Portugais pour
l'Ouest et l'Est et aux Anglais pour la partie centrale.

Un traité signé avec le roi Lewanica, chez des Rotsés,

plaça ce pays sous le protectorat anglais. Les mis-

sionnaires français et anglais achevèrent de tranquil-
liser la contrée par la conversion de Lewanica. Ce.

« tigre à face humaine », comme on le surnommait dans

sa jeunesse, devint bientôt un fidèle admirateur de la

civilisation européenne.
Lewanica reçut amicalement M. Herthraiid, lors de

son exploration à Léalouy (ou Lialouis). L'explorateur

remarqua les résultats obtenus par un courageux mis-

sionnaire, M. Coillard, installé dans le pays depuis
1802. Lewanica avait autrefois coutume de faire périr
ses ennemis en les jetant ficelés sur un nid de termites;
son propre frère avait trouvé la mort de cette façon
atroce. Grâce à l'unique influence du missionnaire qui
lui reprocha hardiment sa conduite, il se convertit à

des moeurs plus douces, abolit l'infanticide et donne

l'exemple fort curieux d'une transformation radicale du

caractère.

Depuis le 31 mai 1010, le pays de Rotsés se trouve

. placé administrativement dans les territoires de la co-

lonie du Cap, celle-ci comprenant : 1° les quatre pro-
vinces du sud : ^Lc Cap, chef-lieu Capctown; le

Transvaal, chef-lieu Pretoria ; l'Orange, chef-lieu
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Bloomfontcin ; le Natal, chef-lieu Pretcrmaritzburg) ;
2* les pays de protectorat (Rasoutoland, cher-lieu Ma-

seru ; leSouaziland, chef-lieu Mbabane; le Betchouana-

land chef-lieu Mafeking) ; 3° la Rhodésie (Rhodésie du

Nord, chef-lieu Livingstone, et Rhodésie du Sud, chef-

lieu Salisbury).

Voyons maintenant comment se forma cette impor-
tante colonie du Cap qui est en Afrique, pour l'Angle-
terre, ce qu'est l'Algérie pour la France, et dont l'avenir

parait être immense.



LE CAP LAND

« Mfallait attendre que toutes
le» nalions furent accoutumées
n obéir comme libres el comme
alliées avant qu'elles eussent à
se perdre dans la république ro-
maine. »

(MO.VTESQIÏEC.Considérations.)

Les Hollandais au Cap.
— Nous ni* reviendrons que

rapidement sur la découverte des terres méridionales

de l'Afrique, qui, situées dans un climat tempéré, cou-

vertes de montagnes ou de plaines fertiles, sont appe-
lées fatalement à un avenir exceptionnel, et sans doute

à former dans l'espace d'un siècle un Etat presque aussi

puissant qu'une nation européenne.
Jean Cousin, le Dieppois, toucha au cap de Bonne-

Espérance, comme aussi Barthélémy Diaz, le Portugais,

qui explora la côte jusqu'à Fishriver (1480). Vasco de

Gama ne put faire autrement que d'y relâcher lors de

son premier vovage dans l'Inde et il explora la côte du

Natal.

En 1525, les Portugais s'établissent à l'Ile de Robben,
et les Anglais à Captown.

Ces établissements n'eurent aucune suite, si bien que
les Hollandais, dans tout l'éclat de leur gloire maritime,
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et se taillant des colonies aux dépens du Portugal, vin-

rent prendre jK>ssession du pays en 1652 : Van Ricbech

construisit un fort, planta la vigne au Cap et resta gou-
verneur pour la Compagnie des Indes néerlandaises

jusqu'en 1G02. L'occupation allait lentement, à cause

des luttes qu'il fallait soutenir contre les Ilottentots et

contre les bêtes sauvages.
Des émigrés protestants, qui fuyaient les persécu-

tions religieuses, quittèrent la France et vinrent en

1680 donner un nouvel élan à la colonisation.

En 1672 le Cap est fondé; puis le pays est conquis
sur les Namagnas à l'ouest, les Ilottentots au centre,
les Cafres belliqueux à l'est; la baie de Natal est ache-

tée en 1600.

Le pays est visité par les voyageurs français La

Caille et Levaillant, par l'Anglais Gordon qui découvre

le fleuve Orange, et importe le mouton mérinos.

Organisation du gouvernement. — Cependant la ré-

volution française éclate, la Hollande est envahie. Les

Anglais profilent de cette occasion pour s'emparer de

la colonie du Cap sous le prétexte de la protéger. Elle

comptait alors de la Fishriver à la Rivière des Buffles

62.000 habitants, dont 22.000 blancs, 25.000 esclaves

venus de Guinée et 15.000 Ilottentots soumis (1795).
A la paix d'Amiens le pays fut rendu par l'Angle-

terre, mais bientôt après reconquis par elle en 1800 et

reconnu définitivement comme sa possession aux trai-

tés de 1815.

Dès lors on s'occupa de l'organisation de la colonie.

En 1825 un Conseil exécutif fut adjoint au gouver-
neur. En 1838, on créa un Conseil législatif. En 1850,
un gouvernement représentatif, avec un parlement, fut

institué.

L'esclavage fut aboli dans la colonie et le gouverneur
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Benjamen Durban fut envoyé spécialement pour le ré-

primer, dès 1834.

C'est cette mesure qui provoqua le mécontentement

des colons hollandais, leur émigration vers le nord et

les guerres que nous raconterons à ce propos.
Une autre mesure peu populaire fut la déportation

de convicts criminels; à peine ce projet du gouverne-
ment anglais fut-il connu, qu'une ligue d'anti-convicts

mit en quarantaine, en une sorte d'excommunication

tous ceux qui aideraient au débarquement des prison-
niers. Après plusieurs mois d'une surexcitation extraor-

dinaire, le navire chargé de convicts, qui attendait à

l'ancre dans le port du Cap, reçut l'ordre de partir pour
l'Australie (1850).

Le succès de la ligue stimula l'ardeur des partisans
de l'autonomie. Ceux-ci obtinrent de l'Angleterre le

droit de nommer un parlement jouissant du pouvoir

législatif ; mais des difficultés éclatèrent dans l'appli-
cation de cette constitution; celle de 1872 vint enfin

satisfaire tous les partis.
Deux Chambres se partagèrent le pouvoir, nommées

au suffrage universel par les citoyens de toutes cou-

leurs, le gouverneur anglais nommant les ministres rcs-

|>onsables.

Après l'expédition du Transvaal, dont nous reparle-
rons, l'Union Sud-africaine,constituée de toutes les par-
ties des possessions anglaises du Sud du continent fut ad-

ministrée par un parlement unique. La première séance

s'ouvrit le 4 novembre 1910 sous la présidence du duc

de Connaught, frère du roi d'Angleterre Edouard Vil,
assistéde lord Gladstone (fils du célèbre homme d'État),

premier gouverneur général du Dominion, et du général
Botha, nommé premier ministre.

Un Sénat, de 40 membres, une Chambre de 120dépu*
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tés composaient le parlement, et l'on vit, dès les pre-
mières réunions, que les rivalités politiques s'étaient

subitement aplanies devant la communauté des intérêts

économiques.

Conquête du Griqualand et de la Rhodésia. — Le Gri-

qualand, à l'ouest du fleuve Orange, avait été annexé

depuis longtemps. Burchell, qui y voyagea en 1816, en

retrace les origines. Les Cliquas furent à l'origine des

Ilottentots qui, mécontents de se trouver englobés dans

la colonie, émigrèrent vers 1770, avec leurs moutons et

autres bestiaux. Les missionnaires les y suivirent bien-

tôt, en 1800, et les incitèrent à s'établir au village bos-

chiman de Klaarwater. Deux tribus prédominaient,

ayant pour chefs l'une Adam Ivok, l'autre Berend Be-

rends. Ceux-ci, chefs absolus en temps de guerre,
n'étaient que personnages simplement influents en temps
ordinaire. Les Griipias s'appliquaient à enterrer leurs

chefs de telle sorte que rien n'indiquât la place de leur

sépulture.
De même, à Litakou, plus au nord, Burchell ne put

distinguer la place où avait été enseveli le dernier roi

Mulihaban. il fut reçu par le roi Mattivi avec un céré-

monial des plus simples : celui-ci ne trouvant presque
rien à dire ou à répondre et se bornant à distribuer à la

ronde le tabac offert par l'explorateur.
En 1821, André Waterboer succéda à Adam Kok, puis

Nicolas Waterboer qui se déclara vassal de l'Angleterre

moyennant une pension de 25.000 francs.

Griqua-Town fut fondée en 1802 par le missionnaire

Jansscn, à remplacement d'une source.

Les Cafres, eux, furent repoussés au delà de la Fish-

river dès 1811, de la Keiskamma en 1819 et de la Keï

en 1845. Ils se révoltèrent plusieurs fois et les Anglais

durent, dans la seule révolte desBasoutos de 1850, faire
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plus de 200 millions de dépenses militaires pour ressai-

sir leur autorité.

Le territoire entier de la Cafrerie fut annexé en 1865

et ne sera plus guère troublé que par la révolte des

Zoulous.

Notons que c'est vers cette époque que commença

l'exploitation méthodique des diamants du Cap.
Les indigènes de cette époque soutenaient que depuis

longtemps leurs pères allaient dans le Griqualand cher-

cher des diamants qui leur servaient pour percer leurs

meules. Les Hollandais s'occupèrent un moment de ces

recherches, puis les abandonnèrent.

En 1867, un trafiquant nommé Oreilly arriva à la

ferme d'un Bocr nommé Jacobs, vit ses enfants jouer
avec des cailloux transparents; il pensa que ce pou-
vaient être des diamants, et emporta la plus grosse de
ces pierres pour la vendre et en partager le prix avec
le Boer; elle lui rapporta 12.000 francs. Cette nouvelle

parcourut la colonie avec la rapidité de l'éclair, plusieurs
diamants furent trouvés par des Européens, d'autres

apportés par les Cafres qui les conservaient sans doute

depuis des siècles sans penser à leur valeur. Des com-

pagnies commerciales se fondèrent, qui entrèrent en
lutte les unes avec les autres jusqu'au moment où l'An-

gleterre annexa le Griqualand. Les champs de diamants
se peuplèrent rapidement, puis leur population baissa

lorsque celte surproduction fit descendre le prix de la

pierre précieuse.
En 1911, l'Angleterre, la Belgique et le Portugal

firent une convention pour délimiter les frontières delà

Rhodésia, du Congo belge et de l'Afrique occidentale

portugaise.

Expédition contre les Zoulous. — La guerre du Zpu-
louland de 1878 fut causée par la contestation d'un ter-
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ritoire près du Blood-River, et par l'attaque des indi-

gènes, placés sous le protectorat anglaisj par les

Zoulous, pendant les négociations.
Quatre colonnes anglaises furent formées. Lord

Chelmsford, qui les commandait, avait ainsi à sa dis-

position 4.300 soldats européens et 7.000 "auxiliaires

indigènes.
La Tugela fut franchie en 1879 et une première vic-

toire fut remportée à Majias-Hill.
Soudain le camp détaché d'Isandlana fut assailli par

la masse des Zoulous, qui le cernèrent et 856 Euro-

péens avec|un bataillon de300 auxiliaires furent extermi-
nés en un instant par les 13.000 guerriers deCettiwayo.

Le gros de l'armée n'arriva sur les lieux du désastre

qu'après la destruction complète du camp.
Des secours arrivèrent d'Angleterre pour remplir les

cadres, et permirent une victoire des Anglais à Ginghi-
lovo.

Peu après une colonne anglaise campée sur les deux
rives de l'Itombi fut attaquée par les Zoulous et obligée
de battre en retraite. Ce nouvel échec fut réparé par la

victoire de Cambula dans laquelle l'armée zouloue per-
dit 2.000 hommes sur 25.000 combattants.

Dans celte guerre périt le prince Napoléon, fils de

Napoléon III, qui servait dans les rangs des Anglais,
mais en simple spectateur, et qui, s'étant écarté, périt
dans une embuscade en 1879, près du Blood-River.

Lord Chelmsford, ayant fait preuve de trop de lenteur

dans les opérations et d'un esprit peu conciliant avec

les autorités civiles, fut remplacé par Wolseley. Peu

après, le colonel Buller rencontra des messagers de

Celtiwayo demandant les conditions de la paix, mais le

roi refusa de désarmer mille de ses sujets comme clause

préliminaire.
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L'armée anglaise remporta un nouveau succès à

Uluudi en attaquant dans une formation en carré l'ar-

mée des Cafres. Celle-ci descendit en toute hâte la col-

line qu'elle occupait. Démoralisés par l'effet des obus,
les Zoulous se débandèrent, retournant chacun à leur

village.
Les colonnes Clarke et Russel déterminèrent la reddi-

tion des principaux chefs de kraals.

Celtiwayo refusant de se rendre fut capturé dans un

kraal au nord du Black-Umvolosi par un parti de cava-

liers sous les ordres du major Marier lancé à sa pour-
suite. Il fut aussitôt envoyé à Durban, puis au Cap.

La guerre avait coûté 131 millions de francs.

Cettiwayo fut emmené en Angleterre et son royaume
fut divisé. On crut plus sage de le replacer sur son trône,

croyant le captif à la fois déconsidéré et assagi. Les

sujets ne purent supporter cette nouvelle intrusion. Ils

se révoltèrent contre lui et le traquèrent.

Repris par les Anglais, il fut enfermé par eux à

Ekove, où, las de sa sujétion, il s'empoisonna (1884).
Le Zoulouland fut placé sous le protectorat anglais

en 1887.
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(iCrains de le brouiller avec ton
ami pour une faute légère. »

(PYTIIAGORE,Versdorés.)

Lutte contre les Anglais. — Les colons hollandais, que
nous avons vus,.au chapitre précédent, supplantés par
les colons anglais dans l'Afrique du Sud, ne purent sup-

porter la loi qui supprimait tout a coup l'esclavage

(1837). Ils employaient en effet beaucoup d'esclaves et

se trouvaient atteints dans leurs intérêts et dans leur

sécurité. Ils émigrèrent vers le Nord au nombre de

25.000 et, après une lutte contre le roi cafre Dingan,
s'installèrent au Natal, sous la conduite de. Potgeitcr,
Maritz et Relief. Ils fondèrent la république du Natal,
sur les bords de l'océan Indien.

Dingan invita Reticf à une entrevue et lui offrit

une fête à la faveur de laquelle il l'assassina sans

résistance. Dingan fut peu après assassiné lui-même par
ses sujets irrités de sa tyrannie. Il eut pour successeur

son frère Pando qui se hâta de traiter avec les Boers.

Les Anglais intervinrent à leur tour et se rendirent

maîtres du Natal (1843).
Les Boers franchirent le Drakeuberg et allèrent s'in-

staller dans le territoire actuel de la république d'Orange.
Les Anglais les y poursuivirent et, en 1848, par la vie-

2$
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toire de Bloomplatz, imposèrent leur suprématie à cette

république.
Les plus mécontents, ayant Prétorius à leur tête, se

séparèrent de leurs compatriotes asservis et allèrent

fonder uni 1
république au nord du Waal, affluent de

l'Orange, la république du Transvaal, ayant pour ca-

pitale Pretoria. Les Anglais les y suivirent encore eï

prononcèrent l'annexion du Transvaal.

Eu 1851, les deux nouvelles républiques boers acqui-
rent leur indépendance après une lutte acharnée.

Appauvri par une guerre malheureuse avec les Ba-

soutous, le Transvaal dut reconnaître une seconde fois

le protectorat anglais (1877).

Puis, profitant de la guerre île l'Angleterre avec les

Zoulous, les Boers relevèrent la tète. Kruger, Jouhcrt,

Pivtorius reprirent les armes et anéantirent à Majuha
un détachement anglais de 800 hommes (1881).

L'Angleterre reconnut de nouveau l'indépendance du

Transvaal, tout en stipulant que cette république ne

pourrait conclure de traité avec les autres Etats sans

l'assentiment du gouvernement britannique (1884).
La découverte de riches gisements de diamants et

d'or dans le territoire transvaalien, l'arrivée de mil-

liers de travailleurs anglais sur le lieu des mines vin-

rent raviver les prétentions de l'Angleterre.
• En 1891, ces nouveaux venus étaient déjà au nombre

de 30.000. En 1895 ils étaient 150.000 et formaient les

deux tiers de la population blanche. Dans le même

temps, Johannesburg, petit village aux environs de Pre-

toria, passait de quelques milliers à 100.000 habitants.

En 1895 ces mineurs île Johannesburg se soulevè-

rent, formèrent l'Union nationale pour s'opposer aux

Boers, arborèrent le drapeau anglais et chantèrent le

God save thequeen. Sept cents hommes sous In conduite
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de Jameson leur furent envoyést comme aide,- du Cap,
sur l'instigation do Cécil Rhodes, principal actionnaire

des mines.

Les Boers marchèrent au-devant de Jameson et le

firent prisonnier à Krugersilorf (1896V
Le gouverneur du Cap avait officiellement interdit ce

raid, mais Jameson, une fois libéré, ne Tut pas inquiété

par lui, et les Boers virent dans cette équipée que les

Anglais étaient prêts à mettre de nouveau la main sur

leur pays.

Expédition de Roberts. —
Préparés depuis long-

temps à la lutto, armés do canons, exercés au tir par
la pratique constante de la chasse, les Boers pensaient

pouvoir affronter la puissance- anglaise.
Lo ministro des colonies anglaises, Chamberlain, re-

fusa d'écouter leurs récriminations et la guerre fut dé»

clarée. Les Boers, sans nttendro l'arrivée do renforts

anglais, prirent l'offensive en envahissant le Natal et

le Cap (1899).

Cronje assiège Mafeking, vaillamment défendue avec

1.200 hommes par le colonel Baden Powel. Il attaque

Kimbcrley. Joubert bat et tuo i\ Glencoe le général Sy-
mons et assiège Whito dans Ladysmith.

Lo général anglais Méthuen arrive- pour délivrer les

villes assiégées. Vainqueur à Belmont.il est vaincu par

Cronje à Maggersfontein et sur les bords de In Mod-

dcr. Néanmoins le colonel Muhon parvint à délivrer

Mafeking.
La république d'Orange avait dès le début fait cause

commune avec lo Transvaal. Gatacre qui veut l'en-

vahir est battu à Stormberg,
"

Buller veut délivrer Ladysmith; mais il est vaincu

sur la Tugela et laisse 2.500 hommes sur le terrain, à

Spionkopjo.
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Pendant ce temps, l'Angleterre, émue de ces échecs,

envoyait renforts sur renforts, et plus de 500.000 hom-

mes se trouvèrent prêt'; à réparer ces désastres. Les

milliards ne lurent pas épargnés pour éviter une re-

traite qui avait atteint le prestige britannique dans tout

l'univers.

Lord Roberts prend le commandement do l'armée,

ayant pour second Kitchener, lo vainqueur du Soudan.

lîoborts entro dans la république d'Orange, prend Ja-

cohsdal. French délivre Kimberlcy., Cronjo cette fuis

est battu, poursuivi, cerné à Paardeberg et obligé de

capituler après une résistance énergique (1900).
Do co moment les revers des Boers se précipitent.

Joubert est obligé do lever lo siège de Ladysmith.
Lord Roberts entre à Bloomfontein, capitale de l'Etat

d'Orange.
Lo président du Transvaal Kruger et celui de

l'Orange Steijn demandent la paix, qui leur est refusée.

Le général boer do Wet relève un moment les espé-
rances do ses compatriote* par la victoire de Meankast-

fontein. Par contre, Joubert, très Agé, meurt à Pretoria

et Botha lo remplace, se révélant tout à coup hommo

d'action cmérito.

Roberts a réuni son offectif; il quitte la capitale du

Transvaal et occupe successivement l.dinnncsburg et

Pretoria.

Lo président Kruger s'embarque alors à Loronço-

Marque/ pour l'Europe dans l'intention de provoquer la

protestation des États européens contre l'invasion an-

glaise. Il reçoit un accueil sympathique en France et

surtout en Hollande, sans parvenir à susciter une dé*

marche collective de ces puissances.
Les Boers changent de tactique ; ils se débandent et

commencent par petits groupas de quelques centaines
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une guerre de guérillas très meurtrière, échappant,
gràco aux accidents de terrain, aux mouvements tour-

nants do l'ennemi.

De Wet insaisissable parvint à déjouer toutes les

manoeuvres et à rejoindra Delaivy. Il se trouvo pour-
suivi par Kitchener, enfermé dans une immense palis-
sade de fil de fer protégée par des fortins, mais fait

rompre ce réseau en y lançant un troupeau de boeufs.

Il est peu après rejoint et réduit à la dernière extrémité.

Enfin do Wet, Botha et Delarey, reconnaissant

l'inutilité do leurs efforts, se décident à mettre bas les

armes et, dans une entrovue avec Kitchener, à poser les

bases du traité qui proclame le protectorat anglais sur les

deux républiques do l'Orange et du Transvaal (1902).
En 1905, le gouvernement reconnut au Transvaal

uuo constitution, promise par l'article 7 du traité de

1902. Il fut institué une Assemblée législative composée
de fonctionnaires et d'uno forte majorité do députés élus.

Lo général Botha fut chargé, en qualité do premier
ministre do la colonie, de constituer un ministère (1900),
fait caractéristique montrant à la fois l'intention do la

métropole do ménager les susceptibilités des Boers et

l'intention de ceux-ci d'accepter les faits accomplis.
Nous avons vu comment so réunit, en 1910, lo premier

parlement de l'Union sud-africaine et comment la com-

munauté des intérêts effaça les restes des animosites

entre les diverses fractions do la colonie.

Lo commerce s'accrut d'année en année, élevé pour lo

Cap et lo Transvaal, moindre pour le Natal, l'Orange
et la Rhodésia. L'exportation porta principalement sur

l'or brut,'les diamants, la laine, les plumes d'autrucho,
les jvoils do chèvre, les cuirs, le charbon et lo cuivra.

Le chiffra du commerce dos importations atteignait
eu 1912, pour l'Union sud-africaine, la somme de
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30 millions de livres sterling, et celui des exportations
do Cl millions do livres sterling, dont 38 pour l'or et

10 pour les diamants,

La colonio comptait alors plus do 8 millions d'habi-

tants, dont 1.300.000 do race européenne. Un nouvel

élément so glissa dans la contrée : plus do 200.000 In-

diens et orientaux accaparèrent au Natal le petit com-

merco et occasionnèrent plus de troubles politiques,

religieux et économiques quo no l'exigeait leur collabo-

ration. Des coolies indiens so plaignirent des entraves

mises à l'exercice do la polygamie et provoquèrent des

graves gênantes. A peine éduqués à l'européenne), ils

affichèrent des prétentions arrogantes, ne pouvant dis-

tinguer l'instruction acquise de la valeur intrinsèque de

l'intelligence.
Ce manque de malléabilité des émigrants chinois et

im'ous et des métis devint un danger plus profond quo
tous ceux qui ont assailli l'État nouveau.

Si nous avions quelque autorité pour donner notre

avis dans cette gravo question, nous nous contenterions

do rappeler certaine phraso d'un homme émiuent,
M. Roumo, qui, dans le llullelin de l'Afrique française

(1913), conclut ainsi l'article où il expose les faits ci-

dessus : « La mise en valeur matérielle du sol a moins

d'importanco quo la qualité do la société future qui doit

l'habiter. »

Nous résumons : l'Afrique aux Européens.
Un Allemand, M. Singolmaun, dit quo 3 millions

d'Européens pourraient vivre sur la seule section do

chemin do for de Benguela, et il parait bien renseigné.
L'ideo no vient-elle pas à tout lo monde d'un Etat do

50 millions do blancs au sud do l'Afrique ? Pour cela il

est évident qu'il faut se préserver des émigrants asia-

tiques.
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« Il est lion de savoir quelque
oho-io des divers peuples. »>

(DrâCAliTF.S,Discviirsde ht méthode.)

Fondation du royaume hova. — Madagascar fut

probablement connue de toute antiquité dea riverains

île l'Afrique. Pline, Ptolémée, les géographes anciens,

parlent vaguement de la grande lie, peuplée alors do

tribus indépendantes. Les Chinois, les Arabes y firent

du commerce et contribuèrent à la peupler. Dos esclaves

nègres furent importés do Mozambique.
Do nouveaux venus, partis île la Malaisio, les llovas,

vinrent, vers l'an 1000, s'établir dans l'Ile, chassant

les Vazimbas autochtones qui, par contre, s'unirent

contre eux et les forcèrent à so cantonner dans les

montagnes do l'intérieur.

Décimés par les fièvres et les guerres, leur nombre

était alors très réduit, mais ils multiplièrent si bien

qu'ils conquirent lo pays qui les entourait et ambition-

nèrent de so rendra maîtres do tout lo plateau do l'Imé-

rina. Ils étaient en effet les seuls à savoir travailler lo

fer, ce qui leur donnait une grande supériorité.
La première reino, quasi légendaire, des flovas, fut
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Rafohy, en 1530, qui régnait sur trois ou quatro petits

villages (Mérimanjaca) ; elle fut enterrée dans deux bar-

ques placées ouverture contre ouverture, qu'on des-

cendit au fond d'un lac qui est resté sacré depuis.

Après elle nous voyons la reine Rangita, puis son fils

Andriamanelo, qui agrandit son royaume de la ville de

sa femme et qui habitua son peuple à fabriquer à pro-
fusion des armes de fer et des pirogues creusées dans

des troncs d'arbres.

Son fils Ralambo introduisit dans les moeurs le culte

des idoles ; une femme venue de chez les Rotsiléos lui

apporta une première idole, à laquelle il rendit hom-

mage. Avec l'aide de ce talisman, qu'il emporta dans

une bataille, il fut une fois vainqueur, et de nombreuses

figurines furent confectionnées ; on en vint à vendre au

marché des talismans composés d'un objet entouré de

chiffons, avec deux cordelettes pendantes, et ficelées sur

un bâton : tels sont les « sampys >>qui servent d'intermé-

diaires entre ceux qui les possèdent ot la divinité unique,
et qui peuvent faire, à leur prière, le bien ou le mal.

Ralambo étendit son domaine par des guerres heu-

reuses, si bien quo, réduisant les vaincus en esclavago
et leur donnant des chefs, il fut conduit à fonder une

hiérarehio pour la noblesse. Devant la répugnance des

Hovas pour lo boeuf il les encouragea à s'en nourrir en

déclarant cette viando propre à la nourriture et en décré-

tant un jour de fête annuelle où tousdovaient en manger.
Au début du dix-septième sièclo, son fils Andrian-

jaca lui succéda; il s'empara do Tananarivo sur les

Vazimbas et en fit sa capitalo ; cette localité avait alors

un autre nom, mais le roi y installa une colonie de

1.000 guorriors, bien que le nom actuel signifie « mille

mains». Il poursuivit la construction des digues de

l'Icopa et sa mort fut un deuil public.
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Un do ses petits-fils, plus tard, régna avec dureté.

Effrayé de la malédiction d'un devin il céda le trono à
son livra qui, par contra, fut si débonnaire quo, la fa-

mine sévissant dans ses Etats, les tribus voisines vin-
rent d'elles-mêmes lui offrir des secours ; il eut le tort
de partager son royaume de son vivant entra ses quatre
fils et il fut emprisonné par eux, comme le fut Louis le

Débonnaire, puis délivré par un pêcheur. Après lui,
l'anarchie s'introduisit dans l'Etat et les Sakalaves do la

cote occidentale en profitèrent pour venir y exercer do

litiels ravages. Cette confusion dura jusqu'à l'avène-

ment du grand roi Andrianampouino (1787).
Premiers colons de Madagascar. — Madagascar attira

de bonne heure l'attention des Français. Dès 1527,
Jean Parmentier partit à la recherche do terres com-

merçantes dans les mers orientales, sur les deux navi-

res la Pensée et le Sacre. Il aborda à Madagascar. Les

indigènes, satisfaits d'abord de quelques cadeaux, pri-
rent ombrage tout à coup et massacrèrent trois mate-

lots. On débarqua de vive force pour prendra de l'eau

douce, puis on repartit vers l'ouest pour arriver peu

après à Sumatra.

En 1619, Lo Tellier releva les côtes de l'Ile. \}\\

autre Dieppois, Caucho, l'oxplora on 1038 et la vit di-

visée en nombreux petits Etats.

Le capitaine Ricault, do Dieppe, songea à s'établir à

demeura sur cette terre si fertile ; il fit part do son pro-
jet à Richelieu, qui prit l'avis de l'assemblée des nota-

bles de Paris, laquollo accorda à Ricault le monopole
du commerce pour dix ans (1020). Il expédia à Mada-

gascar un navire sous les ordres du capitaine Cocquet,
où prirent place deux agents de la Société de l'Orient

ainsi fondée : Pronis et Eoucquombourg. Douze colons

débarqueront hardiment, .au milieu du petit royaume
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de Carcanofli, gouverné par le roi Andrian Ramnch.

Co roi, d'après uno histoire curieusoque raconta lon-

guement Flacourt, était le descendant de Ramini, pro-

phète qui vivait en Arabie au temps de Mahomet et

dont lo petit-fils, Racoubo, émigra à Madagascar avec

uno troupo nombreuse. Racoubo, épousa la fille «lu roi

alors unique do Madagascar (A/onringhets) et, l'Ile

s'étant ensuite démembrée, il se trouva à la tète IIH

pays do Carcanoffi.

Pronis s'établit dans la baio d'Antongil, fonda la

ville Sainte-Luce, puis celle do Fort-Dauphin. Il s'oc-

cupa de maintenir do bonnes relations avec le roi des

indigènes, lui faisant force cadeaux, co qui mécontenta

ses subordonnés.

Peu après, un autre navire apporta lo contingent do

près do cent colons et revint en Franco chargé de-

bène, do cuirs, do cire. Pronis mécontenta do nouveau

les colons qui le mirent aux fers ; il fut délivré par
l'arrivée d'un nouveau bâtiment.

Flacourt lo remplaça, conquit 300 villages à notre

influence et occupa l'Ile de la Réunion (1052).

Après lui, Pronis revint au pouvoir, les indigènes
brûlèrent Fort-Dauphin, et la Société do l'Orient, lasso

de ces luttes, céda ses droits à la Compagnie des Indes

orientales (1004). Colle-ci, forto do la protection de

Colbert, continua l'oeuvre commencée. Mondovergnesut

capter la confinneo dos indigènes, mais La Hayo, son

successeur, se montra tellement brutal quo la garnison
do Fort-Dauphin fut do nouveau massacrée.

Louis XIV n'en prononça pas inoins la réunion do

l'Ile à la couronno (1680).
En 1750, la reine Réti, par un traité contresigné de tous

ses vassaux, fit don a la France des rivages de Mada-

gascar, près de l'Ile Sainte-Marie, o'est-à-diro do la
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région nord-est, et de l'Ile Sainte-Mario elle-même. La

domination françaiso s'étendit donc à l'origine sur cette

côte orientale.

Les tribus sakalaves. — Voyons maintenant co quo
faisait le resto de l'ilo; au sud végétaiont de nom-

breuses peuplades indépendantes mais la eôto occiden-

tale était peu à peu occupée par les Sakalaves.

Ceux-ci, de raco plutôt africaine, eurent pour ber-

ceau lo Fiérène, contréo situéo au sud-ouest do

Madagascar, sur la rivo droite du fleuvo do co nom.

Au dix-septième siècle, les rois de la dynastie des

Marouséranes conquirent plus au nord lo Ménabé,

puis lo Rouéni et l'Ambongou; leurs tombeaux so

voient encore près do l'embouchure du Fiérène.

Des dissensions so produisirent pour la possession
du troue, si bien quo l'empiro sakalave fut divisé en

ces quatre royaumes précédents, pujs en tribus indé-

pendantes, ayant chacune pour roi un descendent de

l'ancienne monarchie.

Enfin, à part les llovas, les Sakalavos, les Fran-

çais, et les pouplades indépendantes, uno nouvelle

puissance vint émettre des droits sur la possession de

l'ilo : c'est l'Angletorro, toujours en quêta do nou-

velles colonies.

Aux traités de 1815, l'Ile Maurico et ses dépen-
dances stipulées dans lo traité : Rodrigue et les Soy*
chelles, furent cédées aux Anglais. Leur nouveau gou-
verneur, Farquhar, prétendit, ni plus ni moins, quo

Madagascar faisait partie des dépendances do l'Ile Mau-

rice et crut qu'il aurait vite raison des prétentions do

la France, affaiblie par les guerres do l'Empire.

Farquhar chercha un allié parmi les peuples do l'inté-

rieur, et choisit les Hovas, qui, sous le règne d'An-

drianampouino, venaient d'affirmer leur suprématie. •
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Tcllo était donc la situation au début du dix-

nouvièmo siècle, l'ilo étant rovendiquéo par quatre

puissances également décidées à l'accaparer.
Disons quelques mots d'Andrianampouino. Monté

sur lo troue en 1787, il laissait présager un règno

glorieux ; les premières années de son gouvernement
furent consacrées à la paix, puis il entreprit d'unifier

par la forco les tribus du plateau central ; seuls les

Hetsiléos se défendirent audaeieusement. Plusieurs

chefs sakalaves furent mémo gagnes par des présents.
Puis il agrandit sa capitale par des travaux exécutés

au moyen de corvées obligatoires. Il rédigea un premier
code, qui fut promulgué publiquement ; il eut la sagesse

d'y interdire «le boire du rhum, de fumer du chanvre

ot do mâcher du tabac, prescriptions qui no furent mal-

heureusement pas observées ; l'esclavage pour dettes y
est maintenu. Andrianampouino encourageait les arts

et l'agriculture : « Le riz et moi no font qu'un », di-

sait-il.

Le roi Radama Ier. — A sa mort, son fils Radama l«

(1810-1828) monta sur lo trône, et c'est lui dont l'ai-

lianco fut recherchée par les Anglais. Farquhar le

flatte do titres pompeux et, pour le mieux dominer,
l'abrutit par l'alcool. Puis il lui fournit des armes, des

munitions, il discipline son armée do 20.000 guerriers,
il édifie des temples et dos écoles protestants, et le

pousse à la fois contre les Sakalaves de l'Ouest et

contre les Français de l'Est.

Radama prend aux premiers le port de Mnjunga(l82'i)
ot aux Français Fort-Dauphin où il n'y avait alors quo
six soldats. Il maintint par la forco l'unité dans son

royaume, brûlant et massacrant les villages rebelles,
assassinant ses parents qui lui portaient ombrage. Les

Rctsiléos révoltés furent cernés sur lo rocher d'Ifnndana
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où ils eurent à choisir entro la famine et l'oxécution. On

les vit tournoyer, les yeux bandés, sur lo bord des

abîmes et, au milieu des chants, s'y précipiter et s'y
briser par milliers. L'empire hova avait atteint son

apogée territoriale; les autres peuplades do l'ilo appré-
hendaient d'en venir aux mains avec lui. Il y avait do

quoi.
Radama mourut en 1828, et on décréta un deuil

national, comme de coutume : la poino do mort fut

édictée contre ceux qui, pendant la durée du deuil,
chanteraient et danseraient et contre ceux qui couche-

raient autre part que sur la terre nue ; on lui fit des

funérailles magnifiques pour un peuple relativement

barbare, et on l'ensevelit dans un cercueil fait en

monnaies de bronze fondues.

La reine Ranavalo 1", une des onze femmes de

Radama, déclara, lo jour de son couronnement, qu'elle
était décidée à rompre avec les étrangers et à ranimer

lo culto national. Elle chassa les missionnaires, dégrada
ou massacra leurs adeptes. Appuyée par une aristocratie

belliqueuse, elle accorda tout crédit à des conseillers

farouches et institua un premier ministre.

Telle était la cruauté de cette reine que dans une

chasse aux buffles qu'elle organisa en 1815, sur

50.000 invités qui l'accompagnaient, 10.000 périrent
dans l'espace de quatre mois.

Pour remplir ses coffres elle n'hésitait pas à faire

subir à de nombreux sujets l'épreuve du tnnguin; le

patient devait avaler uno forlc doso do co poison,
extrait d'un fruit indigène ; s'il mourait il était reconnu

coupable, ses biens étaient confisqués, partagés entre la

reine et l'exécuteur, et son corps était brûlé ; s'd échap-

pait à la mort, co qui était rare, il était déclaré inno-

cent. Sous lo règne do Ranavalo Ire, près de 10.000 Ho-



308 L AFRIQUEA TRAVERSLES A«ES

vas subissaient tous les ans cette épreuve, et un plus

grand nombre subissaient d'autres supplices aussi

cruels.

Radama II succéda en 1801 à sa mère Ranavalo;
il était animé des intentions les plus pures. 11 com-

mença par pardonner à des conspirateurs qui atten-

taient à sa vie; il ouvrit l'Ile au traiie des nations

extérieures, abolit les douanes, signa un traité do

commerco avec la France. Sur la pierre du couron-

nement, selon un usage traditionnel, Radama harangua
une foulo compacte do 200.000 personnes, promettant
l'avènement d'uno èro de tolérance et do libéralisme.

Sur lo conseil du Français Lambert, il supprima les cor-

vées. Il interdit aux pères de vendre leurs enfants, il

protégea une tentative do société française commer-

ciale.

Tout cela no faisait guère l'affaire de certains Anglais,

qui par des laissons excitantes, par des promesses, des

menace.' superstitieuses, soulevèrent lo peuple contre

lo jeune rai. Les llovas massacrèrent ses gardes, ses

ministres, et finirent par l'étrangler dans son palais.
Ce fut le dernier souverain héréditaire de l'Ile (1803).

Rashaérina, sa femme, subit malgré elle lu domina-

tion do ses conseillers, qui effacèrent touto l'oeuvre do

son prédécesseur, et réprimèrent cruellement les ré-

voltes. Elle mourut tristement et fut enterrée près de

son époux dans la cour du palais (1803).
La reine Ranavalo IL — Les nobles choisirent en-

suite commo reine uno cousine do la défunto, dans le

but d'avoir plus d'influence sur elle. Co fut Ranavalo II,

qui avait déjà embrassé le protestantisme Le ministre

et époux de l'ancienne reine, Rainilaiarivoni, consorva

cette double fonction auprès de la nouvelle. Elle fut

couronnée en grand apparat sur la place d'Andohalo,
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monta sur la pierre consacrante aux acclamations do
100.000 Hovas, vôtuo d'un manteau blanc, portant une
couronne ot un sceptre d'or. Le lendemain uno foule
trois fois plus nombreuse continua la fête, La souve-
raine so rendit au tombeau de ses deux prédécesseurs,

puisa Ainbohimanga, près des sources delà l3etsil>oka,
où reposaient ses ancêtres. Sous la pression des mis-
sionnaires anglais, ello fit brûler toutes les idoles.

Un voyage do trois mois qu'elle fit cnsuito dans

l'ilo, accompagnéo d'uno foule innombrablo, coûta la vie
à des milliers do ces gens, morts de faim, de fièvre ou
de fatigue.

Par contre, en 1875, elle abolit l'esclavage et, en

1881, elle interdit la polygamie.
Les Hovas, rendus confiants par les désastres de 1870,

avaient pou à peu envahi certains territoires sakalaves

{le Ilouéni; placés,depuis ISM), sous notre protectorat.
L'amiral Piorre, fatigué de pourparlers interminables,
bombarda Tamatave 11883t.

Ranavalo III et la conquête française. — Sur ces

entrefaites, la reino mourut et le ministre Rainilaiari-

voni proposa au peuple l'élection d'uno jeune princesse

qu'il se hâta de nouveau d'épouser quand elle fut de-

venue Ranavalo III. En réalité, c'était lui qui était le

maître absolu du pouvoir.
L'amiral Miot continuait la tactique de sou prédéces-

seur, bloquait les ports ennemis, construisait un fort

avec l'aide du roi sakalave Nossi-Mitsou, s'emparait de
villes stratégiques. Le gouvernement hova so décida à

traiter, so plaça sous le protectorat do la Franco (1885),
et nous paya une indemnité de dix millions. -

Mais les Hovas se gardèrent bien d'exécuter loyale-
ment aucune des clauses du traité, so moquant publi-
quement do ses conséquences, pillant les courriers,
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massacrant les colons, ravageant les plantations, refu-

sant de donner audience à nos résidents généraux,
nous menaçant d'une révolte générale, attaquant de

vive force notre poste de Diégo-Suarez (1892).
Notre résident quitta donc l'Ile, avec tous les Fran-

çais, et un crédit fut voté par la Chambre pour terminer

cet interminable conflit. Deux brigades furent mises sur

pied, auxquelles coopérèrent les troupes coloniales d'Al-

gérie, du Sénégal et les Sakalaves. Les généraux
Duchène, Mctzinger et Voyron commandèrent ce corps
de 15.000 hommes. Il fut décidé que l'on prendrait

pied à Majunga, et que l'on remontrait le cours, long-

temps navigable, de la Bctsiboka, pour prendre Tana-

narive.

Tamatave, Fort-Dauphin et Majunga furent bombar-

dées et occupées sans difficulté.

La marche en avant commença. On prit aisément les

places fortes de Mahabo, Miadana, Marovoay, Rcsava,

Androto, Mahatomboca et Ambato. Les Hovas se

défendaient vaillamment, animés d'un certain patrio-
tisme, mais si mal instruits dans Fart militaire, ils ne

pouvaient «répondre au tir précis et foudroyant de notre

artillerie et se sauvaient de leurs* positions avant même

d'avoir pu risposter.
La chaîne d'Ankaracautsika est franchie, la place de

Mcvatanana où se concentraient les Hovas est enlevée,
et nos canonnières arrivèrent en même temps que nos

troupes à Subcrbicville, à moitié chemin de la capitale.
Dès lors la tâche devenait plus aisée sur le plateau que
dans les marais malsains de la côte. On s'arrêta un

mois pour reprendre haleine, concentrer les troupes et se

reposer d'une marche ininterrompue dans des rochers

qu'il fallait aplanir, des forêts qu'il fallait couper, sous

un soleil torride, au milieu des fièvres et des surprises,
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parfois attendant longuement les vivres qui n'arrivaient

pas toujours à temps voulu, parfois ripostant aux sol-

dats hovas, qui, déguisés en paysans, acclamaient nos

troupes au passage et leur (iraient dans le dos à bout

portant.
Le général Ravonanihtiri vint nous y attaquer et fut

forcé à la retraite. A Andriba une quinzième défaite Tut

infligée aux Hovas.

.Mais la fièvre avait causé des ravages énormes dans

les troupes françaises dont la moitié se trouvait hors

de combat.

Le général Duchune se décida à prendre un moyen
hardi. H détacha 2.500 hommes valides et en forma une

colonne volante, qui devait se diriger, à marches for-

cées, sur la capitale. Le 14 septembre, la petite troupe,

emportant des vivres pour un mois, s'engage résolu-

ment à travers des défilés montagneux, affrontant un

ennemi dix ou vingt fois supérieur en nombre.

Six mille Hovas sont retranchés dans un défilé: après
un combat d'une journée, ils sont obligés de l'évacuer.

A Kinaji le ministre de la guerre Rahamatra a con-

centré toute son artillerie, mais il lui faut abandonner

la place.
De nouvelles positions importantes sont enlevées dont

celle d'Ambohipihari et, le 30 septembre, nos troupes
enthousiasmées aperçoivent Tananarive. L'heure est

solennelle. C'est là que les Hovas ont concentré toutes

leurs troupes pour un effort suprême.
Les Hovas commencent l'attaque et la soutiennent

avec une étonnante opiniâtreté.
Les Hovas cependant reculent sur plusieurs points.

Deux officiers français ayant pris deux canons ennemis

les pointent sur la ville et le premier obus qui tombe

sur le palais de la reine est un projectile ho va.

26
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Le bombardement commence à trois heures, et les obus

à mélinite, tenus en réserve pour la circonstance, ont

un effet terrifiant ; sur la terrasse du palais ils font

35 victimes du premier coup, 18 d'un autre. Tout est

prêt pour l'assaut définitif. .

Tout à coup le drapeau de la reine est remplacé par
le drapeau blanc, des parlementaires accourent. Les

troupes françaises font leur entrée dans la ville désertée

par les Hovas. Le lendemain, le traité de paix est signé

par la reine (1er octobre 1895).
La reine reconnaît le protectorat de la France. Les

Hovas déposent les armes.

M. Laroche est nommé résident général de l'Ile, mais

il mécontente les Sakalaves par sa politique tolérante

envers les Hovas. Nos troupes s'étaient rembarquées,

n'ayant guère souffert que de la fièvre qui avait exercé

de cruels ravages. Trente-cinq soldats de l'armée fran-

çaise étaient morts de leur blessure pendant toute la

guerre*, mais 5.500 périrent par le « général fièvre »,
comme le disaient les Hovas. Les indigènes, nous

croyant indécis, commencent à se révolter de toutes

parts. Les colons sont massacrés, la tante de la reine

s'en vient frapper la femme du résident, qui envoya en

vain en exil à la Réunion les principaux inculpés.
Il fallut sévir. Le général Galliéni fut nommé gou-

verneur, l'Ile annexée (8 août 1890), et une nouvelle

politique s'affirma, pour ne pas rendre dérisoire le suc-

cès d'une campagne militaire véritablement admirable.

A l'arrivée du général Galliéni à Madagascar, M. La-

roche lui proposa de le présenter à la reine. « C'est

inutile, répond celui-oi, je la ferai venir. » 11 rétablit la

communication entre la capitale et Tamatave, se mon-

tre à la fois ferme et conciliant, fait nommer les chefs de

village à l'élection par les indigènes, fait fusiller
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l'oncle de la reine et lé ministre de l'intérieur convain-

cus de trahison, et exile la reine elle-même qui s'en va

à la Réunion dépenser la pension annuelle de 25.000 fr.

que lui sert le gouvernement français.
L'Ile est pacifiée, des pépinières sont plantées, des

routes tracées, des terres nouvelles exploitées, et la

France australe entre dans une ère nouvelle de pros-

périté.
La province de Fort-Dauphin, la plus anciennement

occupée, "it une des dernières pacifiées : en 1898 seule-

ment. Le commandant Gérard dut combattre le roi

Toréa qui avait soulevé le Ménabé. Imamono, dernier

défenseur du Tulléar, fut vaincu à son tour.

M. Augagneur put prendre le gouvernement de l'Ile

en 1905 dans des conditions satisfaisantes ; 000 écoles

y étaient déjà installées, le mouvement commercial

atteignait 50 millions de francs, triplant en dix années.

Le nouveau gouverneur .projeta des travaux écono-

miques, tels que le tracé de routes confortables, per-
mettant aux régions intérieures d'être en relations con-

tinues avec la côte.

Des mines d'or furent découvertes et mises en ex-

ploitation à 130 kilomètres au sud de Diego-Suarez.
Au sud du territoire des Sakalaves le capitaine Colna-

cap découvrit à la même époque un bassin houiller de

300 kilomètres de long.
Des chemins de fer furent tracés, et, alors que les

quelques routes existantes au moment de la campagne
étaient presque impraticables, en 1910 on en avait

construit à grands frais plus de 1.000 kilomètres. Le

commerce augmenta d'année en année, dépassant
00 millions en 1909, 79 en 1911, 109 en 1912, 202 en

1913, dont 4G pour l'importation et 5G pour l'exporta-

tion, commerce portant principalement sur le trafic et
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l'élevage, des chevaux et des boeufs, l'exportation du riz,
de la vanille, de la girofle, du café et du cacao, et, mais

d'une manière secondaire, sur les graines oléagineuses,
le manioc, la noix de coco, le coton et la soie.

a Comme les peuples heureux, écrit un journaliste
venant d'interviewer le ministre des Colonies, Madagas-
car n'a plus d'histoire ; tout y est calme et tranquille ;
les aéroplanes évoluent au-dessus du palais de la reine

Ranavalo, sans autrement étonner les Hovas, qui ne

s'étonnent de rien. »



COMORKS ET MÀSCAltEIGNES

• L'horizon offrait autour de
l'ilc tous les signes d'une longue
tempête. »

(BERNARDINDE SAINT-PIERRE,
Paul el Virginie.)

L'Ile de la Réunion. — L'Ile de la Réunion (ancien-
nement Rourbon) fut découverte en 1505 par le Portu-

gais Mascarcnhas, qui donna son nom à l'archipel dont

elle faisait partie et qui comprenait les lies Maurice et

Rodrigue. Mascarcnhas en prit possession au nom du

roi de Portugal, mais n'y fonda aucun établissement.

Fn 1642, Ricault, capitaine de marine, obtint de

Richelieu d'y envoyer un établissement. L'incapable
Pronis, avec treize compagnons, y furent déposés l'an-

née suivante ; mais ils ne surent pas tirer parti des

richesses (le cette lie, aux bords abrupts et aux cam-

pagnes fertiles. Les oiseaux venaient d'eux-mêmes se

poser sur leurs bras.

Flacourt répara le mauvais effet des dilapidations de

Pronis, y envoya des exilés et des naturels de Mada-

gascar, ainsi que des bestiaux destinés à la reproduction.
Malheureusement lu Réunion ne paraissait pas offrir

de côtes favorables à l'établissement d'un port. On jeta
les yeux sur l'Ile Maurice (anciennement Ile de France),
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découverte, comme nous l'avons vu, par les Portugais,
et possédée de 1598 à 1708 par les Hollandais qui
l'avaient abandonnée. La France en prit possession
réellement en 1715, mais le véritable premier gouver-
neur effectif fut Durongouct en 1722. Peu après on eut

à réprimer un complot des indigènes qui voulaient sim-

plement massacrer tous les habitants européens.
Le célèbre marin La Rourdonnais fut nommé, en

1735, gouverneur des deux Iles cl suis son habile admi-

nistration la prospérité revint vite; il fonda des plan-
tations de ri/ et de blé, puis de manioc pour les es-

claves, de canne à sucre pour l'exportation ; il éleva

sans ingénieurs ni architectes des fabriques d'indigo
et de coton, construisit des vaisseaux, un pont à Saint-

Denis, des aqueducs, des fortifications, des quais, enfin

donna au commerce une activité et une sécurité incon-

nues avant lui.

Il n'en fallut pas tant pour le faire accuser par ses

envieux et l'obliger à venir se justifier en France. La

guerre étant déclarée aux Anglais, il construisit de

nouveaux vaisseaux, alla secourir lllnde, et se vit de

nouveau emprisonné treize ans à la Bastille en attendant

un jugement qui le déclara innocent. Il mourut deux ans

après d'infirmités et de misère. On lui a édifié une

statue en 1850 à la Réunion qui s'honore de devoir

sa prospérité à un si noble esprit.
Au moment de la Révolution, les esclaves, fort bien

traités, ne songèrent point à profiter des idées de li-

berté émises en France en leur faveur, pour se révolter.

La population créole se défendit même vaillamment

contre les Anglais, qui, par leurs forces supérieures,

parvinrent à prendre les lies en 1810. La Réunion suc-

comba par le débarquement de 5.000 soldats anglais,
et malgré un combat naval où les Français essayèrent
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vainement de lutter contre l'escadre anglaise, Maurice

subit le même sort. Farquhar, fils du médecin du roi

d'Angleterre, fut nommé gouverneur des deux Iles, eut

à réprimer la rébellion des indigènes et commença une

guerre d'intrigues contre la France dans le but de la

déposséder de Madagascar.

Cependant les traités de 1815 rendirent aux Français
non pas l'Ile Maurice, mais la Réunion.

En 1817, la traite des noirs fut déclarée abolie poul-
ies colonies françaises, mais telle était la mansuétude

avec laquelle les esclaves étaient traités à la Réunion

que cette mesure n'y provoqua aucune faillite.

Au contraire, l'Ile fut exploitée avec plus de vigueur;
on la coupa de routes, on y creusa des canaux, on y
établit des fontaines, des pompes à incendie; la popu-
lation de Saint-Denis doubla en quelques années.

En 1848 un commissaire général, vint proclamer
solennellement dans l'Ile l'affranchissement des noirs.

La prospérité s'accrut encore et le niveau moral des

créoles s'éleva au point de donner naissance à quelques
hommes de valeur. Déjà les solitudes de l'Ile de France

avaient su inspirer le célèbre roman Paul et Virginie,
de Bernardin de Saint-Pierre qui avait visité cette lie.

Lacaussade, auteur des Salaziennes, est un créole

de la Réunion, de même que Parny.
Leconte de Lisle, l'un des plus grands génies poéti-

ques de son siècle, naquit à Saint-Paul de là Réunion

le 23 octobre 1818 ; il vint se fixer à Paris où il devint

membre de l'Académie française et chef de l'école par-
nassienne. Ses Poèmes barbares surtout (1862) révè-

lent un génie amoureux de la couleur pittoresque et de

la forme impeccable. Ce grand poète est mort en 1894.

Le chemin de fer de la Réunion fut inauguré en 1882.

Le commerce prit une rapide extension en 1906,
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atteignait un chiffre global annuel do 24 millions de

francs pour la seule lie de la Réunion, presque égal par

conséquent à celui qu'avait alors la Guadeloupe.
La question de l'émigration vint alors à l'ordre du

jour, les immigrants anglais et indous arrivant de plus
en plus nombreux et s'arrangeant pour supplanter les

Français, ce qui créa un malaise économique assez

accentué.

Les journaux signalèrent aux élections législatives
de 1914 des attentats graves et même criminels à la

liberté du vote, qui ne purent être approuvés par aucun

citoyen impartial, et qui furent d'autant plus répréhen-
siblcs qu'ils étaient soutenus et exécutés par les fonc-

tionnaires. •

Le recensement de 1911 portait pour l'Ile do la Réu-

nion 174.000 habitants.

Les îles Comores. — Au nord-ouest de Madagascar
s'étend un archipel de nombreuses et grandes Iles :

Nossi-Bé, Mayottc, Anjouan, Mohéli, Angaziza, Co-

morc, aujourd'hui colonies françaises.
Le Portugais Ribcro avait signalé ces lies vers 1525 ;

ces Ilots, en contact lointain avec les Arabes, qui les

avaient en partie peuplés, étaient gouvernés par des

rois hospitaliers adonnés au mahométisme.

Quelques navigateurs seulement y abordèrent. En

1791, les habitants de Mayottc se soulevèrent contre le

sultan d'Anjouan, leur suzerain, et refusèrent de lui

payer tribut.

La fondation du royaume hova à Madagascar exerça
un contre-coup décisif sur le sort de l'archipel.

Chassé par eux de ses domaines, un prince sakalave,

Adriamsouli, demanda l'hospitalité au sultan de Mayottc
Baanacambo, lequel accueillit le fugitif et ses troupes,
et lui donna sa fille en mariage.
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Les Hovas réclamèrent le roi chassé, lequel allait

être livré lorsqu'il marcha contre son beau-père, le

battit et le remplaça.

Après cette usurpation, il mécontenta une partie
de la population qui se révolta. Adriamsouli réclama

l'appui d'un vaisseau français, la Prévoyante, de pas-

sage à Mayottc, et signa avec la Franco un traité qui
reconnaissait son protectorat. Il no demandait pour lui-

même qu'une rente de cinq mille francs. Trois ans

après les |>ourparlers, la France prit possession de

Mayottc (1843).
L'Ile voisine, Nossi-Bé, a suivi à peu près la môme,

évolution.

Elle servit de refuge aune reinesakalave, Tsimesco,
chassée de Madagascar par les conquêtes des Hovas.

Plusieurs de ses sujets l'y avaient suivie et craignaient
encore les poursuites de Radama Ier.

A ce moment le iiav-rc français le Colibri vint à

mouiller dans l'Ile. La reine confia son infortune au

commandant, lequel en référa à l'amiral Hell, gouver-
neur de la Réunion.

Celui-ci envoya le capitaine d'infanterie de marine

Passot entamer des négociations et en 1841 l'Ile de

Nossi-Bé était proclamée colonie française.
La reine transporta alors sa résidence dans une baie

où s'éleva bientôt la capitale nouvelle, à laquelle on

donna le nom de Hell-Ville.

En 1849, lors de l'abolition de l'esclavage, un soulè-

vement éclata dans l'Ile ; la moitié de ses 8.000 habi-

tants jugèrent le moment venu de massacrer les blancs.

On n'eut même pas besoin d'envoyer contre eux une

do ces expéditions fatales sans lesquelles les indigènes
ne peuvent se figurer notre aptitude à les maintenir.

Le capitaine Morchaix, gouverneur de l'Ile, suffit à



410 L'AFRIQUE A TRAVERS LES AGES

défendre la capitale et à battre complètement les

rebelles.

En 1883, M. Humblot, naturaliste français chargé
d'une mission scientifique, résidait à la Grai»dc-Co-

more lorsqu'il apprit que le« Allemands cherchaient à

imposer leur protectorat au sultan de l'Ile Saïd-Ali.

Profitant «le ses relations cordiales avec celui-ci il lui

offrit la protection de la France. Ces deux influences se

contre-balancèrent lorsque éclata une révolte des indi-

gènes contre leur chef, qui fut assiégé dans sa capitale
et fit appeler à son secours le gouverneur dé Mayottc,

lequel expédia immédiatement le navire La Bourdon-

nais. Le sultan fut délivré et fut tout heureux d'accep-

ter, en 1885, le protectorat français.
Le sultan d'Anjouau l'accepta la même année, ainsi

que la reine de Mohéli, descendante de Radama.

Toutes les Comorcs se trouvèrent donc rattachées,
comme les Mascareigncs, à ce nouvel empire colonial

dont Madagascar était le centre.

Bora, ou Sainte-Marie, si voisine de la cote est,
nous est déjà apparue à propos de Madagascar. Les

habitants de Madagascar racontent que les Arabes en

curent connaissance par un de leurs pêcheurs, Bora,

qui, sur le point de sombrer, grimpa sur lo dos d'un

poisson qui le transporta dans cet Ilot, à condition

qu'il lui fournirait de la nourriture et des coquillages
en abondance.

La traite des noirs en fit une station des Arabes.

La Compagnie française des Indes y établit un comp-
toir et en 1722 un simple soldat français, Labigorue,

épousa Béti, reine des Ratzimilas, et consolida notre

influence. En 1818,1e capitaine Malcau en prit définiti-

vement possession au nom de la France.

En 1821, une expédition y fut envoyée pour occuper
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commercialement l'Ile; elle commença le défrichement,

lequel occasionna d'abord une épidémie, et établit le

siège de son administration à l'Ilot de Madame où

furent édifiés la résidence du gouverneur, 'l'hôpital, la

caserne, l'arsenal et le quai en miniature.

En 1910 Suïd-Ali, sultan de la Grandc-Comore,

abdiqua entre les mains du gouvernement français par
un traité où étaient ménagés ses intérêts et sa situation

morale. D'ailleurs grand ami de la France et fort bien

reçu à Paris, il manifesta son contentement de voir sa

nouvelle patrie prendre en mains les destinées do ses

sujets.
En 1912 une loi rattacha les protectorats d'Anjounn,

de la Grandc-Comore, de Mohéli et de Mayottc à Ma-

dagascar. Un règlement d'administration publique de

1914 les organisa en circonscription administrative de

cette grande lie.

Maurice et les Seychelles. — L'Ile Maurice, qu'on a

surnommée, nonsans raison, la perle de l'océan Indien,
à cause de sa fertilité et de son beau climat, a été

découverte par le Portugais Mascarcnhas. Les Hollan-

dais, qui la possédèrent au moment de leur apogée colo-

nial de 1598 à 1712, lui donnèrent le nom de Maurice,
leur stathouder. Délaissée par eux, bien à tort, elle vit

débarquer les Français en 1715 et c'est un des rares

épisodes glorieux du règne de Louis XV que le gouver-
nement si énergique qu'y exerça La Bourdonnais.

En 1810 les" Anglais, s'en étant emparés, eurent à

combattre une population animée d'une patriotique
reconnaissance envers la France. Il fallut céder à une

flotte imposante et à un débarquement de 30.000 sol-

dats du royaume britannique.
'

Depuis la colonisation anglaise, Maurice s'est aug-
mentée de nombreux émigrés indiens. Peu nombreuse,
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au début, cette population indoue atteignit, au début du

vingtième siècle, 250.000 sur une population totale de

plus de 370.000 habitants.

Cette, immigration a fait de l'Ile Maurice la contrée

où la population est le plus dense du monde.

La culture du sucre y fit des progrès de plus en plus

rapides, si bien qu'on comptait 65.fabriques en 1913,

fournissant 200.000 tonnes de sucre par année.

Les lies de l'Amirauté, aujourd'hui à l'Anglete"re,

appartinrent à la France en 1782.

Quant aux lies Seychelles, lorsque Mahé de La Bour-

donnais, gouverneur de l'Ile de France, envoya le capi-
taine. Picault les visiter, elles ne contenaient pas un

seul habitant (1742). Deux années après, il en prit pos-
session au nom de la France. L'archipel reçut le nom

de La Bourdonnais et l'Ile principale celui de Mahé,

qu'elle porte encore. Plus tard, après la disgrâce du

gouverneur, on leur donna le nom actuel, en l'honneur

de Moreiu de Séchclles, alors contrôleur général des

Finances. L'Ile Pralin reçut le nom du duc de Praslin,
ministre de la Marine. Les colons partis de Maurice

reçurent dans l'archipel des concessions et s'y trou-

vèrent fort bien. Cependant, en 1789, il n'y avait

encore que 20 colons blancs, 9 nègres, et 20 esclaves.

En 1811, l'Angleterre s'en empara définitivement. La

population augmenta au point qu'au recensement de

1891 on y comptait sur 10.440 habitants, 13.500 catho-

liques, 26.000,protestants, des musulmans et des boud-

dhistes et 1 libre penseur.
.La faune et la flore des Seychelles donnèrent lieu à

divers travaux. Le célèbre (ïordon, héros de Khartoum,

y plaça le paradis terrestre, et, a un tout autre point
de vue, le naturaliste Hoeckel fit de cet archipel,
trouvé désert, le vestige du berceau de l'humanité.



LES ARCHIPELS DE L'ATLANTIQUE

« Oli ! comme il dormait bien dan* son lie isolée! ».

(VANHASSELT,Le ttelour de Napoléon.)

Archipel des Canaries.— Les Iles Canaries, voisines

de la côte, furent connues, sous le nom d'Iles Fortunées,
des géographes carthaginois, espagnols et arabes.

Maloccllo de Gênes les visita en 1291. Le roi de Portu-

gal Alphonse IV y envoya trois navires italiens dès

1341. Les indigènes leur parurent de moeurs très

sociables. Plus tard, le prince Louis de Castiltc se fit

reconnaître la possession de l'archipel par le pape, mais

son expédition fut fort mal accueillie par les indigènes.

Chaque lie de l'archipel était gouvernée par un roi

différent; la grande Canarie avait deux rois et deux

capitales. F'ortaventura avait deux royaumes séparés

par un mur de pierre.
C'est alors qu'eut lieu la conquête deJean de Béthen-

court dont nous parlions à propos des comptoirs diep-

pois (1402). Avec quelques hardis compagnons, il se

rendit maître des Iles orientales dont quelques-unes

comptaient 40.000 habitants.

Après avoir rendu hommage pour la suzeraineté de
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ses lies à la Castillo, il revint en France et laissa à

Maciot ou Mathieu do Béthencourt, son neveu, lo gou-
vernement du nouveau royaume.

Les ravages do la guerre do Cent ans, en Franco,
causèrent la ruine do Béthencourt. Il ordonna à Macio

pour réparer ses pertes d'augmenter les impôts sur les

indigènes. Mais les insulaires so soulevèrent, malgré
des mesures coereitivcs, et l'évêquo espagnol en appela
au jugement de la cour do Castillo qui demanda à

Maciot do venir lui rendre compte do son administra-

tion.

Maciot, pour se débarrasser des soucis et des res-

ponsabilités, reconnut la souveraineté directe de la Cas-

tille (1418). Le comte de Niebla, puis celui doPcraza,
vinrent en prendre possession. En 1452, défense fut

faite à Maciot d'entrer dans l'Ile et il fut déchu de tous

ses droits.

Diegue de I terrera lui succéda et se décida à attaquer
la grande Canarie. Le roi de cette Ile, Artémi, venait

de mourir et son domaine se trouvait partagé entre ses

deux fils :Témésoret Beutaguayrc. L'cxpéditionéchoua.
Un fort laissé par les Espagnols Tut pris peu après :

les indigènes tuèrent cinq de ceux-ci qui s'en étaient

écartés, revêtirent leurs vêtements et chassèrent devant

eux des bestiaux comme s'ils venaient do les voler et

s'ils cherchaient un refuge dans lo fort. Les autres

indigènes suivaient en les menaçant. Les Espagnols,

dupes du procédé, s'empressèrent d'ouvrir leurs portes
à ceux qu'ils prenaient pour des maraudeurs de leur

nation. A peine entrés, les insulaires gardèrent la

porte, les autres indigènes les suivirent, 200 soldats

furent faits prisonniers et le fortin fut démantelé.

En 1485, le roi d'Espagne envoya trois vaisseaux

pour prendre la grande Canarie. Adargoma, successeur
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do Témesor, et Doramas, successeur de Bentaguayre,
so défendirent vaillamment mais inutilement. Le pre-
mier fut fait prisonnier malgré sa forco herculéenne et

envoyé en Espagno. 600 Espagnols mirent en fuite

dans un combat décisif 0.000 Canariens.

En 1493, Palma fut prise après uno bataille décisive,
et l'ilo de Ténériffo fut cmportéo à son tour malgré la

résistance do Benchomo et do Bencharo (1497). Enfin,
en 1096, Ténériffe fut définitivement occupée après la

reddition des neuf rois, si on peut accorder ce titre à

des souverains qui gouvernaient ensemble do cent à

deux cents sujets. Ces chefs étaient les fils do Tinierfe.

Les Herrera continuèrent, do père en fils, à hériter

du gouvernement do Lancerote, do Fortaventura et do

Gamera. Les grandes Iles furent administrées par un

consoil de 12, pwU de 24 membres nommés à vie.

Enfin les Canaries furent soumises à la mémo organisa-
tion administrative quo les autres provinces espa-
gnoles.

En 1797, l'amiral anglais Nelson vint avec neuf vais-

seaux attaquer les Canaries. Il no put s'en rendre

maître et c'est là qu'il perdit lo bras droit.

L'année suivante, uno éruption du pic de Ténériffe

consterna les habitants.

Cependant, à Toronto, un jardin botanique de plu-
sieurs milliers do fleurs a été considérablement em-

belli, un musée curieux renferme des momies des an-

ciens Guanches, originaires des lies, momies aussi

bien conservées que celles des anciens Egyptiens, ainsi

que des outils de pierre préhistoriques, forte ommuns

dans l'archipel.
En 1886, M. Douls visita cet archipel qu'il trouva

charmant en tous points et il résolut de parcourir la

côte voisine qui, jusqu'au cap Juby, venait de tomber
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au pouvoir du Maroc. Fait aussitôt prisonnier par les

Maures, il eut à endurer les pires tortures, fut enterré

dans le sable, et délivré do cette position pour être

traîné à travers le déserî. Il fut conduit devant Mol-

Aynin, chef des nomades, qui l'interrogea et ordonna

de lui rendre la liberté parce quo M. Douls était par-
venu a so faire passer pour musulman. Conduit cepen-
dant de campement en campement il put étudier les

moeurs do ces tribus farouches et fanatiques, fut sur-

pris par le simoun, assista au pillage d'une caravane

ot arriva à Glimino, capitale de l'Ouad-Noun, gouverné

depuis longtemps par un chef autonome et qui venait

à peine d'être soumis par le Maroc. De même du Sous

qui formait uno sorte do république où l'impôt était

inconnu, et où l'autorité était exercée dans chaque
famillo par un chef nommé par voie d'élection.

Archipels des Açores et des Madères. — L'infant

Henri de Portugal connaissait depuis longtemps les

lies Açores, explorées par les Arabes et les Grecs. Il

donna l'ordre à Cabrai de les rechorcher, coque celui-ci

fit en 1431 ; il s'établit à Sainte-Mario, puis à Saint-

Michel. Tercère Tut découverte par un Flamand en

1450. Dom Henri donna à des capitaines portugais le

gouvernement héréditaire de chacune des Iles do l'ar-

chipel.

L'expédition du roi de Portugal, Sébastien, au Maroc,
dans laquelle ce prince mourut sans laisser d'enfants,
causa à sa patrie des guerres civiles dont profita Phi-

lippe II, lo puissant roi d'Espagne, qui, comme on lo

sait, envahit lo Portugal et s'en rendit roi.

Les habitants.de Tercère refusèrent de reconnaître les

droits du conquérant. Un f;<ito de sept navires y

transporta une troupe espiv .oie, mais les indigènes
chassèrent sur elle leurs troupeaux qui y mirent le
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désordre et les Espagnols furent complètement vaincus

(1581). Trente navires espagnols expédiés à Tercère

pour venger cet échec no purent y débarquer à cause

do la résistance des habitants. Une armée espagnole fut

do nouveau envoyée. Une troupe de Français, comman-

dée par de Chastre, était venue prêter secours aux

Portugais. Ceux-ci, ne pouvant résister aux Espagnols,
trahirent leurs alliés et se tournèrent contre eux.

Lo général espagnol Santa-Cruz nomma Jean d'Ur-

bina gouverneur des Açores.
A la nouvelle de la restauration du royaume de Por-

tugal par Jean IV, la |>opulation se souleva en sa

faveur. Vn navire arrivé d'Espagne au secours de la '

citadelle d'Angra fut capturé et servit à prendre do

nouveaux navires qui constituèrent bientôt une petite
flotte. Vineros, commandant la citadelle d'Angra, ré-

sista deux ans à un siège soutenu et sortit de sa retraite

avec les honneurs do la guerre (1042).

Lorsque, en 1828, dom Miguel usurpa lo trône de

Portugal, les Açores se déclarèrent fidèles à donna

Maria, sa nièco. Uno escadro envoyée par dom Miguel

y perdit mille hommes et fut forcée do rentrer à Lis-

bonno. Les Açores devinrent dès lors le centre do la

résistance de l'usurpateur. Villafler, gouverneur de

Tercère, força les autres Iles ù embrasser la causo de

donna Maria. L'ancien roi de Portugal dom Pedro vint

lui-même aux Açores, y rassembla uno arméo, fit yoilo

vers le Portugal, battit dom Miguel et rétablit sa fille

donna Maria sur le trône (1833).

Quant à l'ilo do Madère*, située momentanément ontre

les lies Açores et la côto d'Afrique, elle fut connue do

très bonno heure, si l'on en croit Edrisi. Les Anglais la

visitèrent dès 1350. Le Portugais Jean Conçoives en

prjj possession en 1420 avec deux vaisseaux. En ^635,
27
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les gouverneurs de Madère reçurent lo titre de capitai-
nes généraux.

Les îles du Cap-Vert.
— Les îles du Cap-Vert furent

complètement ignorées jusqu'au voyage du Vénitien

Cadamosto. Celui-ci, visitant les côtes d'Afriquo comme

nous l'avons vu à propos des découvertes portugaises,
fut poussé par le vent en vuo des Iles du Cap-Vert ou

il aborda en 1450. Le Génois Xoli confirma cette décou-

verte en 1461. Les Portugais en prirent aussitôt pos-
session. Plusieurs de ces Iles, tout au moins, comme

Santiago, qui était la plus importante, étaient inhabi-

tées au moment de la découverte. Les gouverneurs

reçurent la permission d'y transporter des nègres de

Guinée, qui s'installèrent do préférence sur les rivages
et beaucoup, libérés par leurs maîtres, allèrent d'eux-

mêmes habiter tous les Ilots do l'Archipel. Les Iles

du Cap-Vert se peuplèrent rapidement et la population
noire y devint plus nombreuse que celle des blancs.

Lorsque les Espagnols conquirent le Portugal, ils

envoyèrent comme gouverneur Lobo del Gama (1595),

auquel succéda Mello. Pendant la domination espagnole,
les Iles furent ravagées par les corsaires anglais et hol-

landais qui obligèrent ainsi les indigènes à déserter le

rivage. En 1582, l'amiral anglais Drake pilla la ville do

Ribeira-Grando. Le corsaire français Cassart prit cette

même ville en 1712. Les lies du Cap-Vert, éloignées
d'une métropole troubléo elle-même par des guerres in-

testines, sans défenses personnelles, étaient la proie
facile de toutes les flottes ennemies du Portugal.

Au dix-huitième siècle la culture y prit un rapide

développement, principalement celle de l'indigo, de

l'orseille, du séné. En 1790, le café y fut implanté et y
réussit parfaitement. La traite des noirs accrut la

prospérité des Iles, qui eut cependant à souffrir d'une
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terrible éruption volcanique en 1847, par suite de

l'éruption du volcan do Togo.
Près des Iles du Cap-Vert, mais plus voisines de la

côte, se trouvent les Iles Bissagos, aux Portugais; elles

furent peu visitées des Européens. En 1882, Antichan

eut la curiosité d'entrer dans l'ilo do Orango, gouver-
néo par Oumpane; un prêtre indigène sacrifia un coq
en sa présence ; l'animal, dans son agonie, s'étant tourné

vers le voyageur, cela fut interprété comme un mauvais

augure, et l'explorateur, mis aux fera, ne dut son salut

qu'à quelques cadeaux offerts au sacrificateur.

Les archipels guinéens.
— C'est en 1471, que le Por-

tugais Jean do Santarcm découvrit toutes les lies du

golfe de Guinée : Fernando-Poct Annebon qui sont au-

jourd'hui à l'Espagne, Saint-Thomas et l'ilo du Prince

qui sont restées au Portugal. La découverte des côtes

du Congo vint bientôt après donner do l'importanco a

ces Iles comme point de relâche des navires allant y
faire du commerce

Aussi Jean de Paiva obtint-il la permission d'occu-

per et do peupler do ses parents et amis l'Ile do Saint-

Thomas, en 1485, avec le titre de capitaine de l'Ile.

L'insalubrité occasionna de nombreux changements do

capitaines. Les habitants furent favorisés, ot obtinrent

mémo la permission de ne pouvoir être arrêtés qu'en
cas de meurtre. Grâce a ces mesures la population

s'augmenta de nombreux immigrants. En 1709, les

Français s'emparèrent momentanément de l'Ile et y le-

vèrent'une contribution. L'Ile du Princo suivit la môme

destinée. Elle fut occupée momentanément en 1799 par
les Français. Ces lies de Saint-Thomas et du Prince

revinrent au Portugal.
L'Ile d'Annebon, piorreuso, aride, inhabitée, et où

était mort Lander. reçut' comme premier colon à de-



4^0 L'AFRIQUE A TRAVERS LES ÀUES

meure Louis d'Alméda, qui so fit céder tous les privi-

lèges qu'avait reçus sur l'île le capitaine de Saint-

Thomas pour 2.400 francs seulement. Il y avait quel-

ques indigènes dans l'Ile. Ils furent tout d'abord chris-

tianisés. On y acclimata des oiseaux domestiques

qui bientôt pullulèrent ; on y Iran? planta du manioc et

du coton.

L'ilo Fernando-Po était, au contraire, occupée par uno

population indigène dense, farouche et bravo. On se

contenta d'y établir un comptoir fortifié. Puis vint une

époque troubléo do toutes les manières par les attaques
des flibustiers,dos corsaires français ou anglais, des nè-

gres d'Angola qui fuyaient la traite et se cachaient dans

les bois. Un do ces nègres, Amador, poussa l'audace

jusqu'à lever l'étendard tic la révolto et à se déclarer

roi do Saint-Thomas; il fut pris peu après (1595).
En 1778, la reino do Portugal céda au roi d'Espagne

Charles III,les Iles d'Annobon et do Fernando-Po, pour
.entretenir de bonnes relations entre les deux Etats voi-

sins. Elles n'avaient à cette époque aucuno importance
et l'on apprit un beau jour en Espagne que les Anglais
étaient descendus dans l'Ile de Fernando-Po en 1827,

qu'ils avaient dépensé cinq millions inutilement pour
la colonisation et que lo climat les avait forcés à re-

noncer à continuer l'exploitation. En 1843, le gouver-
nement espagnol se décida à intervenir contre cette

violation de territoire et envoya un bâtiment de guerre

pour replacer le drapeau espagnol sur la résidence de

Fernando-Po et pour étudier la formation d'un nouveau

comptoir commercial dans les deux lies.

Lorsque l'amiral français Fleuriot de Langlc visita

l'Ile en 1868, il y trouva installée uno garnison espa-

gnole et remarqua que, bien que le sol n'en ait guère
été jusqu'alors favorable aux Européens, qui s'y ali-
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mentent difficilement, l'Ile paraissait fort bien située

pour en faire un excellent centre commercial.

Ascension. — L'Ile do kl'Ascension, découverte

en 1501 par lo Portugais Jean do Nova, resta pondant
trois siècles un lieu de relâche sans importance pour
les navires qui traversaient l'Atlantique. Los Portugais
ne s'y établirent pas. L'ilo fut visitée successivement par
do célèbres navigateurs: Linschoten, Davis, Worwick,

Owington, Lacaillo, Wallis, Carteret, Bougainville,

Cook, Sabine, Duperrey, Dampier, Owen, d'Urville.

Lorsque l'Angletero transporta Napoléon prisonnier
à Sainte-Hélène, ello craignit qu'une autre puissance no

s'installât plus tard à l'Ascension pour favoriser son

évasion.

Aussi elle envoya un navire déposer 25 soldats à

l'Ascension |K)ur en prendre possession (1815). Les

renforts débarquèrent peu après. Alors l'Ile fut aménagéo
d'une façon très confortablo avec des canaux, uno ville,
un square, un fort, qui en rendent le séjour agréable.
Des troupeaux so nourrirent grâce à une culture mé-

thodique du sol, et cet Ilot d'un abord si ingrat dovint

uno petite colonie nullement négligeable.

Quant à sa voisine, l'Ile de Sainte-Hélène, ello n'a pas
une étendue plus grande, mais l'importance d'un pays
n'est pas toujours proportionné à sa superficie ou à sa

population, surtout au point de vue historique.
Sainte-Hélène. — L'Ile do Sainte-Hélène fut décou-

verte par le Portugais Jean do Nova au retour de son

voyage dans l'Inde où il avait découvert, en allant, l'ilo

de l'Ascension. Inhabitée comme celle-ci, ello reçut ses

premiers colons en 1513 et les Portugais s'en servirent

comme d'un lieu d'escale, puis ils la délaissèrent com-

plètement. Des Hollandais s'y installèrent puis l'aban-

donnèrent à leur tour, chassés par une escadre anglaise.
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En 1651, les Anglais y envoyèrent le capitaine Dutton

comme gouverneur, lequel y construisit lo fort James.

Beaucoup do familles, ruinées par le grand incendie do

Londres, allèrent s'installer dans les terrains inoccupés
do l'Ile qui devint aussitôt très populeuse relativement

à sa situation et à sa superficie. En 1684, uno émeuto

éclata à propos do nouveaux impôts et fut sévèrement

répriméo: une suite de discordes ensanglanta l'ilo jus-

qu'à co qu'on 1811 on y établit une cour martiale.

Après les Cent-Jours, Napoléon l" vaincu se rendit

prisonnier à l'Angleterre et celle-ci lo confina loin do

l'Europe, dans cet Ilot do Sainte-Hélène. Les généraux

Bertrand,MontholonetGourgaud[l'accompagnèrent vo-

lontairement. Us abordèrent lo 17 octobre 1815 dans l'Ile

et l'empereur reçut la maison do Longwood comme habi-

tation. Il y vécut sous une étroite surveillance, surtout

lorsqu'on 1816 lo lieutenant général Hudson Lowo

prit lo gouvernement de l'Ile. Le 5 mai 1821, il y
mourut ci quinze ans après son cercueil fut rapporté eu

France.

La garnison était portéo 'a près do 3.000 hommes.

Longtemps le général commandant et son état-major
furent maintenus avec des appointements énormes. Enfin

on so décida à rappeler l'escadre qui naviguait autour

de l'Ile, à diminuer l'effectif des troupes et la paye des

officiers. On s'aperçut quo depuis les progrès réalisés

par la navigation à vapeur on pouvait se piser do ce

point de relâche, et même do ses approvisionnements
d'eau, do,charbon, de légumes, d'orange et de citron,
fort utiles autrefois contre le scorbut. D'aillou.-s le perce-
ment de l'isthme de Suez, modifiant la routo des Indes,
rendit presque inutile l'occupation de Sainte-Hélène.

En 1906, un navire anglais embarqua les canons et les

derniers hommes de la garnison, laissant l'Ilot sans
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défense, et répartissant la petito troupe sur .les points

plus favorables à leur utilisation.

A l'histoire do Sainte-Hélène se rattache incidemment

celle du rocher Tristao-da-Cunha, découvert dès 1506

et habité depuis 1811. En effet, en 1816, lo gouverne-
ment anglais, craignant qu'une expédition secrèto no s'y

organisât pour délivrer Napoléon, y plaça une garnison,

laquelle fut retirée en 1821, mais l'île est restée habitée

par uno centaine do personnes.

Depuis on a vu se développer considérablement dans

l'Ile l'industrie des dentelles, qui y fait l'objet d'un en-

seignement et d'un commerce curieusement importants.



LES MISSIONS RELIGIEUSES

« Celui qui n'a pas de chcik a
pourcheik le diable. •

(Proverbe arabe.)

Les missions au moyen âge. — Nous avons vu que

l'Afrique reçut dès l'origine du christianisme des pro-

pagateurs de cette religion, llnppelons quo, parmi les

évangélistes, saint Marc mourut à Alexandrie et saint

Matthieu en Ethiopie. Parmi les Pères do l'Eglise, Ori-

gèno, Tertullion, saint Cyprien, saint Augustin vécu-

rent sur la terre d'Afrique.

Lorsque les Arabes envahirent l'Afrique la religion
chrétienne périclita tout à coup. La nouvelle religion de

Mahomet pénétra en Egypte dès 634, au Maroc en 697.

Les califes d'Egypte lancèrent sur l'Afrique deux tribus

pillardes qui allèrent porter l'islamisme vers le Soudan,
où les avaient précédées les Songkoïs. L'A Triquo orien-

tale connut l'islamisme par les marchandsjarabes établis

dès l'an 1000 à Kiloan. Les ordres religieux se fondèrent

ensuite, créés par les cheiks el-Trika, groupant chacun

autour d'eux des sectaires, qui se reconnaissaient entre

eux par des versets du Coran récités dans un ordre

particulier, et qui prenaient à coeur autant de convertir

les fétichistes que d'exterminer les chrétiens. Ceux-ci



LES MISSIONS RELIGIEUSES 4tt

furent bientôt réduits en esclavage, traités comme des

animaux, vendus au marché, obligés à d'infâmes

besognes, à peine vêtus, à peine nourris.

Ému de ces misères, Jean do Matha, gentilhomme
français, fonda eu 1108 l'ordre do la Trinité et de la Ré-

demption des captifs. Le premier groupement se fit près
do Meaux,duns un monastère construit à cette intention.

Il envoya lo Père Anglic au Maroc, avec une lettre
du pape. Anglic ramena 186- esclaves rachetés par les
aumônes recueillies par l'oeuvre. Matha so rendit lui-
même à Tunis et acheta 110 autres captifs. Les musul-

mans, de fort mauvaise foi, retenaient parfois les envoyés
et les torturaient horriblement. Tel co Jean do Palmimo
scié en deux pour avoir converti quelques musulmans
au christianisme.

Lorsque l'émir Kélaoun assiégea Tripoli, défendue

vaillamment par le comte Bohémour VIII aidé de nom-
breux renforts, sept franciscains exhortèrent la popula-
lation à la résistance. Tripoli fut prise cependant,
7.000 chrétiens furent égorgés par les Mamelouks, et la

villo, rasée, fut reconstruite plus loin (1447). Les fran-
ciscains périrent dans lo*massacro.

Un autre franciscain, François do Spolète, subit lo

martyre à Damietto onze nus plus tard. Un do ses

collègues, nommé Adam, eut l'audace d'entrer dans uno

mosquée et de reprocher aux assistants de croire un

Muhomet. Il eut la tête tranchée (1345).

Lorsque Ferdinand le Catholique s'empara de Grenade,
couvrit l'Espagno de bûchers et en chassa définitive-

ment les Arabes, les musulmans d'Afrique songèrent,

par représailles, a massacrer les captifs-. Ferdinand le

Catholique envoya une ambassado au Caire dans le but

d'apaiser le calife (1501). Deux franciscains parvinrent
à parler à ce dernier et à le persuader de permettre le
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voyage de cette ambassade depuis Alexandrie jusqu'au
Caire. Cetto démarche sauva do nombreux chrétiens
d'uno extermination générale L'ambassadeur Pierre

Martire d'Anghiera a laissé un récit de son voyage.
Les missionnaires portugais. — Dès que les Portu-

gais eurent commencé leurs explorations, ils envoyèrent
en Afriquo do nombreux missionnaires. La réforme
arrêta un instant ce mouvement, qui reprit ensuite do

plus bello. Saint-Louis, le Cap-Vert, Laanda, le Cap, la

Réunion, Maurico virent so fonder des églises et des

établissements religieux. En 1404 fut fondé l'évéchô
des Canaries, en 1514 celui do Madère, eu 1532 celui
du Cap-Vert, en 1534 celui des Açores, en 1512 la

prélature de Mozambique, par les prêtres séculiers du

Portugal. En 1654 co fut la prélature de Tripoli, en

1779 celle du Sénégal.
En 1819 l'évéchô do Ténériffe fut fondé par le clergé

séculier d'Espagno.
Dès 1595 lo papo institua un évéché à San-Salvador,

au Congo. Lo second évôquo fut un princo nègre, qui
vint à Rome so faire sacrer. Il transféra ensuite sa

résidence à Saint-Paul-de-Loanda. Lo Congo devint un
terrain propice do christianisation, à co point que le

roi congolais Alvarès III expédia une ambassade à

Rome pour demander qu'on lui envoyât do nombreux

missionnaires (1620). On lui députa des capucins es-

pagnols, puis italiens.

Un fait analogue so produisit en 1855 : un roi du

Congo demanda au gouverneur portugais d'Angola un

prêtre pour baptiser ses enfants. Le Père Poussot, do la

Congrégation du Saint-Esprit, s'embarqua seulement

dix ans plus tard à cet effet. Le gouvernement portu-

gais, en effet, avait cru devoir créer des difficultés à

la propagande religieuse.
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Les Augustin* do Portugal dominaient vers le Zan-

guobar et les Jésuites dans le Mozambique.
Les réformes do Pombal ruinèrent leur influence.

Duparquot, missionnaire du Saint-Esprit, tenta do

restaurer le catholicisme à Loanda et fonda un établis-

sement à Landana en 1872.

L'Ile Fernando-Po devint lo champ do propagande
des prêtres espagnols du Sacré-Coeur do Mario (1855).

Les capucins italiens s'établirent en Erythrée. Uu

d'entre eux, Montesarchio, dont nous avons parlé, entra

en 1652 en plein Congo chez les anthropophages. Un

autre, Montecuccolo, reçut audienco en 1667 de la

fameuse reino Zinga, des Matimbas.

C'est ainsi quo tous les points do l'Afrique, la région qui
convient lo plus pour les entreprises des missionnaires,

reçurent do nombreuxehampions de la religion chrétienne.

Les missions françaises. — Lo cardinal français La*

vigerio, célèbre pour sa lutto contre l'esclavage, fonda

en 1868 la mission do Notre-Dame-d'Afriquo,plus connue

sous lo nom des Pères Blancs. Les vaillants apôtres
s'établirent jusqu'au centre du commorco des esclaves,
sur les bords du lac Tanganika (1885). A cotto époque
les traitants arabes, sachant que] la fin de leur régime

approchait, redoublaient do cruauté et tiraient tout lo

parti possible de leur bétail humain.

L'on vit lo capitaine Joubert assiégé par les traitants

dans lo village do Kdréma qu'il dut transformer en cita-

delle L'on vit lo missionnaire Dupont obtenir du roi

des Oubembas do renoncer à la coutume do jeter les

malades dans la brousse. Lavigerie exigeait quatre ans

de noviciat avant de pouvoir recevoir le baptême. Mal-

gré cette longue période d'expectative, plus de deux

cent mille adeptes se recommandaient de la religion
chrétienne dans cette région dès 1902.
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Ajoutons que l'abbé Fava, envoyé par Napoléon III à

Zanzibar en 1859 pour combattre la traite des esclaves,

peut passer pour le précurseur de cette campagne géné-
reuse.

Lavigeric, remarquant quo dans les pays musul-

mans seule la femme a le droit d'aborder une femme,
et de la saluer, chargea ses prêtres de recueillir en

Bretagne des jeunes filles qui puissent se vouer à cette

tâche de conversion. Il créa ainsi la mission des Soeurs

blanches. Il recommandait cependant de ne point re-

chercher les indigènes, mais de les laisser venir d'eux-

mêmes à nos établissements pour s'y faire soigner et

pour y faire instruire leurs enfants, de manière à se

rendre sympathique à la population avant de tenter de

la convertir.

Le Sahara fut pénétré par les jésuites : le Père Oli-

vier réussit à s'implanter à Laghouat en 1868. Par

contre les premiers missionnaires qui se hasardèrent à

Tombouttou furent massacrés.

Les jésuites s'installèrent à Madagascar en 1850 et

y luttèrent contre l'influence anglaise.
Maurice et la Béunion reçurent les prêtres de la mis-

sion du Sacré-Coeur de Marie (1842).
La république de Libéria fut le partage des prêtres

de l'oeuvre d'j la Propagande de la foi. Six cents mis-

sionnaires furent envoyés dans ce pays et y périrent de

la fièvre, des fauves ou des massacres.

Les Lazaristes et les Jacobistes pénétrèrent en Abys-
sinie dès l'année 1839.

Les missionnaires furent d'abord fort mal reçus au

nord du Sénégal, à Joal, où, des traditions ancienne-

ment apportées par les premiers colonisateurs il ne res-

tait plus que le signe de croix. Les prêtres n'obtinrent

d'abord que la permission de construire une chapelle
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dont les murs puissent être traversés par les balles.

L'Ouganda fut une contrée particulièrement dange-
reuse pour les pionniers de la civilisation. Les Arabes,
au milieu du dix-neuvième siècle, y faisaient le com-

merce de l'ivoire et des esclaves; ils avaient aisément

converti les indigènes à l'islamisme. Pour combattre

leur influence grandissante et, craignant aussi l'inva-

sion des Anglais, le roi Mtsésa fit au Père Lourde!, mis-

sionnaire français établi à sa cour, la proposition de

reconnaître notre protectorat. La France refusa, mais

Lourdel ne perdit pas son influence. 11 obtint de Mtsésa,

baptisé, l'abandon de ses huit cents épouses. Ce fut, à

ce moment, un curieux spectacle que de voir la popu-
lation du royaume, cherchant à apprendre à lire. Les

Arabes avaient, en effet, donné aux indigènes des ta-

blettes de bois sur lesquelles étaient inscrits des ver-

sets du Coran. Les missionnaires protestants distri-

buèrent aussitôt des feuillets imprimés. Lourdel entreprit

d'apprendre à lire au roi, et, la mode aidant, on vit

les courtisans se promener gravement, un livre à la

main, déchiffrant à haute voix le « ba, be, bi, bo, bu ».

Mtsésa, voyant le nombre des chrétiens grandir,
en prit quelque ombrage, fit construire une mosquée et

obligea les missionnaires à s'exiler.

A sa mort, son fils Mouanga les fit revenir, mais,
abruti par le chanvre, affolé par la proximité d'une

armée anglaise, il ordonna un massacre de catholiques.
Ce furent cependant les musulmans qui le détrônèrent

et le remplacèrent par l'un de ses fils, Kivouéra. Celui-

ci ne les soutenant pas assez fermement/ils le renver-

sèrent aussi et offrirent la couronne à son frère Karéma,
dont le premier soin fut de faire tuer, à la manière

nègre, tous les membres de sa famille pour n'avoir plus
à craindre de compétiteurs.
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Mouanga, pendant ce temps, rassembla ses fidèles,
envahit ses Etats et ressaisit le pouvoir.

Profitant de ces discordes, Lugard, agent de la Com-

pagnie anglaise de l'Est africain, s'établit avec une

petite troupe bien armée près de la capitale, construit

un fort, impose un traité et pousse les indigènes à

massacrer tous ceux d'entre eux qui ont embrassé le

catholicisme. Les survivants obtiennent l'autorisation

de résider dans une province petite et pauvre.

Mouanga, humilié, traité en simple particulier, se

sauve sur le territoire allemand. Il est aussitôt détrôné et

remplacé en 1897 par un prince protestant soumis à

l'influence anglaise.
Les missionnaires ne s'en tinrent pas ;à l'oeuvre reli-

gieuse ; certains d'entre eux furent de véritables éru-

dits ; tel fut le Père Delattrc, des Pères Blancs, qui, dès

1880, fonda le musée deCarthagc, « s'obstinant à faire

revivre l'antique cité avec la même opiniâtreté que les

Romains mirent à la détruire ».

Les missions protestantes. — L'Afrique fut aussi

évangélisée par de nombreuses missions protestantes.
La première idée des missions protestantes revient

au baron Jean de Weltz, né en 1621 à Chcmnitz. Peu

après, le comte de Zinzerdorf fonda une communauté en

Allemagne et envoya des missionnaires protestants en

Amérique.
En 1701 se forma à Londres la Société pour lapropa-

tion du christianisme; Deux siècles après, le nombre

des sociétés similaires atteignit le chiffre de 250 avec

un budget global annuel de cent millions. Beaucoup de

ces sociétés sont insignifiantes, et, aux Etats-Unis sur-

tout, sont des oeuvres personnelles; celles qui ont

leur siège en Allemagne sont peu nombreuses, mais

solidement constituées.
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La Société des missionnaires de Londres s'établit au

Cap en 1798, à Madagascar en 1820, dans ja région des

grands lacs en 1879 et lutta contre la traite des esclaves.

La Church Mission Society s'établit dans la Sierra-

Leone dès 1804 ; elle reçut du gouvernement de nom-

breux subsides, qui portèrent son budget annuel à dix

millions de francs.

Innombrables sont les publications de propagande

religieuse que l'Angleterre destine à ses colonies ; on

compte par an une dizaine de millions d'exemplaires de

revues. La Société biblique a vendu actuellement 5 mil-

lions de bibles, en 360 langues différentes. Les associa-

tions sont parfois puissamment riches. On comptait au

début du vingtième siècle par le monde, 4.300 mission-

naires anglais (avec une dépense de 55 millions) et

18.500 Français (avec une dépense de 18 millions).
Aux Etats-Unis, l'American board of Missions a

participé à la fondation de la république de Libéria. A

signaler aussi la mission américaine fondée par l'évéque

Taylor à Stanley-Pool et qui a celle caractéristique de

vivre d'elle-même de son travail sans subventions exté-

rieures.

En Allemagne, la Société de Berlin, fondée par le

pasteur Janicke en 1800, envoyait des missionnaires en

Afrique en 1834 et catéchisa principalement la région
du Transvaal,tandis que la Société de Leipzig installait

40 de ses membres près du Kilimandjaro.
Cette contrée fut aussi parcourue par les pasteurs

suisses, qui se fixèrent à Delagoa.
La Société des Missions évangéliques de Paris, fondée

en 1823, s'établit au Gabon et lutta contre l'influence

anglaise à Madagascar.
La propagande chrétienne réussit plus aisément dans

les contrées fétichistes que dans celles où l'islamisme
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avait déjà figé les croyances des indigènes. Au Maroc,

par exemple, nulle propagande ne fut possible, malgré
la jalousie que professent entre elles les confréries

musulmanes. Ces confréries sont en effet unies contre

l'étranger ; elles ne comportent aucun libéralisme qui
leur permette de discuter les autres croyances.

Ces organisations secrètes sapent l'influence chré-

tienne de tout .leur pouvoir. Au Sénégal même la con-

frérie des Tidjani réagit contre la christianisation. En

Algérie, selon Duvcrgerct Le Chatelier, elles pourraient
mettre en ligne plus de 100.000 combattants fana-

tiques.
La secte des Senoussya est la plus importante. Elle

a été fondée par Mohammed-bcn-Ali-cl-Senoussi, qui,
à la suite d'un voyage à La Mecque, admira l'organi-
sation religieuse des Oualabites, fondée à la fin du dix-

huitième siècle, et se convertit à leur doctrine. On sait

qu'il vint se fixer au sud de la Tripolitainc, et qu'il

entreprit de grouper toutes les confréries. Sous son

successeur Sidi-el-Madhj, l'islamisme fit de grands

progrès jusque vers le Congo. Nous avons vu aussi

que le siège de la confrérie fut transporté quatre cents

kilomètres plus au sud, entre lo Koufara et le Tibesli,
loin de toute influence française. Lors de l'occupation
du Soudan égyptien par les Anglais, ceux-ci poussèrent
le chef de la confrérie à ordonner à ses fidèles de com-

battre tous les Européens qui tenteraient de traverser

le Sahara en venant de l'Algérie.
Les deux religions antagonistes se livrent donc un

combat sourd et continuel.

Actuellement, selon le commandant Tcillard du moins,

l'Afrique comprendrait une proportion de 100 millions

de païens (naturistes, animistes ou fétichistes), 90 mil-

lions de mahométans, 8 millioas de chrétiens (1.500.000
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catholiques, 7 millions de schismatiqucs, 500.000 pro-

testants) et 350.000 israélites.

Il est évident que le progrès politique des nations

européennes en Afrique augmentera l'influence du chris-

tianisme au détriment de l'islamisme, comme aussi, plus
tard, lorsque l'instruction des indigènes sera développée,
l'influence de l'esprit scientifique.

Peut-être, cependant, que la Science sera plus difficile

à enseigner aux nègres que la légende, et que si près
de la nature ils ne comprendront pas ce qu'est la Na-

ture.

Le docteur Cureau, gouverneur des colonies, dit à

ce propos : « Le nègre qui a reçu l'éducation euro-

péenne n'en retient que le vernis, un décor purement
extérieur, qui recouvre sans l'influencer la trame in-

time de son Ame rudimentairc : il prend de tout la

routine et reste un automate. »

3«
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« Tous les êtres ont leur des-
tination spéciale qui leur est im-
posée parla nature. »

(JOUFFROY,Mélanges.)

Lois de l'histoire d'Afrique. — Nous venons de tracer

un résumé bien sommaire de l'évolution du continent

noir. Il peut suffire pour que nous en lirioi : quelques
déductions générales.

Remarquons, quant aux procédés du gouvernement,

qu'en général ils sont beaucoup plus mauvais et plus
néfastes que chez les peuples civilisés, ce qui appuie la

loi disant que le progrès de la législation et de la forme

administrative est en rapport avec le développement du

peuple lui-même. On a exprimé la même idée d'une

façon grossière en disant que les peuples ont les lois

qu'ils méritent.

En Afrique, a-t-on dit, on méprise ce qu'on ne

redoute pas et plus le chef est oppressif plus il jouit
de vénération et d'estime.

Chez les nègres les changements violents de règnes et

de dynasties sont plus fréquents que chez les Européens.
En France, les dynasties se sont précipitées à l'origine
et la dernière a été la plus longue (805 ans). En



CONCLUSIONS 435

Afrique, particulièrement chez les Barbarcsques, les

beys ou les sultans ont presque tous une fin tragique
et leurs dynasties sont souvent éphémères.

Les guerres ont en Afrique un caractère de révolu-

tion radicale et impitoyable dans la destinée des États :

ce sont de véritables invasions dans lesquelles les

peuples vainqueurs dominent pour toujours dans le

pays vaincu et parfois en exterminent la race ; c'est

ainsi que les Anciens entendaient souvent la guerre. Au

contraire, dans l'Europe moderne, une guerre n'est

généralement qu'un choc entre deux Etats, dont les

frontières se trouvent relativement peu modifiées.

Ce n'est même pas toujours le désir de gloire ou de

domination qui anime les conquérants noirs, mais plu-
tôt celui d'acquérir personnellement de nouvelles ri-

chesses matérielles. Il arrive souvent quo les guerres
ne sont que de réels pillages sans avoir d'autre motif

que le besoin d'acquérir des troupeaux et des esclaves.

La lutte pour la vie s'y fait brutale, bestiale. Le règne
du peuple le plus fort apparaît dans toute sa vérité et

dans toute son horreur, tempéré par nulle idée de

justice ni de pitié."
« L'expérience dit Binger, montre que, dès qu'un

chef nègre commande à plus de 20.000 âmes, il rêve un

empire, ses besoins augmentent, il cherche de l'exten-

sion. Comme il n'a point de budget, tout est déficit, et

pour le combler il lui faut faire la chasse à l'esclave.

En confédération, du moins, dès qu'il y a un chef qui
s'élève, les autres peuvent s'allier et étouffer son ambi-

tion dans son germe. »

Tandis qu'eu Europe les conflits entre nations ont

des causes profondes et générales et des prétextes sou-

vent quelconques, en Afrique les causes sont plus su-

perficielles que les prétextes.
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A part quelques conventions latentes qui existent

chez certaines peuplades, on peut dire qu'en Afrique la

notion du droit des gens a été inconnue par la presque
totalité des peuples indigènes.

Le caractère général de l'évolution de l'organisation

politique et sociale chez les nègres, comparée aux blancs,
est très nettement la stagnation. Tandis que les races

blanches se sont perfectionnées comme l'on sait, la plu-

part des nègres sont restés, au point de vue industriel,
à un niveau voisin de celui de l'âge de pierre, et, au

point de vue administratif, à peu près au point où ils

en étaient en plein moyen âge.
Toutefois, bien que ne pouvant la comprendre encore,

ils professent une admiration naïve pour les curiosités de

la civilisation moderne, au rebours des peuples de race

jaune, qui ne tardèrent pas à se servir, naturellement

contre l'Europe, de la science européenne, mais qui ont

manifesté à l'égard de celle-ci un premier sentiment

de froissement et de méfiance.

Influence de la colonisation sur les indigènes. —

Ceux qui soutiennent que la civilisation déprave et

ruine les Africains, ne songent pas dans quel état

effroyable était le continent avant la mainmise de

l'Europe sur lui.

Ce n'était qu'un charnier horrible où les peuples se

massacraient par habitude, où les traitants ne vivaient

que du sang de leurs esclaves, où les potentats et les

sorciers se payaient le luxe de tueries officielles, où

l'anthropophagie avec toutes ses horreurs était depuis
des siècles une coutume banale.

Aujourd'hui ces meurtres, ces tortures sont suppri-
més, grâce à la seule influence de l'Europe. Les nègres

peuvent se vêtir à leur gré, se parer des objets échan-

gés aux Européens, cultiver leur sol sans crainte des
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razzias périodiques. Les écoles les reçoivent, les puits
leur sont creusés dans les déserts; les Voûtes bien

entretenues leur permettent de marcher à l'aise ; ceux

qui seraient morts de faim autrefois trouvent à s'em-

ployer dans les factoreries des blancs. Un Bchanzin ou

un Souna ne peut se vautrer dans le sang de milliers

d'hommes, un Rabab ne peut changer une nation en un

désert, un Bnrberoussc ne peut enlever des captifs

jusqu'en pleine Europe, un Tippo-Tib ne peut se per-
mettre de faire dévorer par ses porteurs les esclaves

retardataires.

Quelquefois la civilisation apporte l'alcoolisme avec

elle, mais ce mal véritable est compensé par des bien-
faits sans nombre. Tel district se dépeuple depuis l'ar-

rivée des blancs, mais tel autre, comme le Basouto,
voit une terre aride et déserte se changer en un jardin

populeux où une population indigène heureuse et même

instruite rend grâce à ses propres vainqueurs.

L'Afrique n'était rien avant le dix-neuvième siècle
*

qu'un chaos d'ignorance et de crimes. Elle est devenue

subitement en voie de se transformer en une contrée

digne de figurer parmi les terres prospères du globe.
Sans l'Europe, ces forêts immenses, ces mines encore

inexploitées, ces terrains de culture à peine sarclés,
auraient attendu bien des siècles avant de devenir pro-
ductifs.

Les nègres les plus intelligents, car il en existe, s'en

rendent bien compte et partout admirent et bénissent

déjà les bienfaits de la vraie civilisation.

Un principe dont ni les nègres, ni les musulmans, ni

les Européens même ne se sont pas encore rendu compte,
c'est le droit absolu, pour ces derniers, de traverser les

pays étrangers et de s'y installer.

Une fausse sentimentalité fait croire qu'en allant
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explorer le Congo, par exemple, nous allons « chez les

Congolais » et que ceux-ci, s'ils ne désirent point entrer

dans la voie de la civilisation, sont dans leur rôle en

massacrant les voyageurs ou en interrompant leur

marche.

C'est une grave erreur. L'Afrique est une terre

vierge. Elle n'appartient aucunement aux nègres.
Nous n'allons pas chez eux en nous y rendant, nous

allons dans une forêt de la surface terrestre où ils

peuvent entrer au même titre que nous.

Ils n'ont point cultivé" ce territoire; que nous traver-

sons. Ils sont même incapables d'en tirer le parti que
nous en saurions tirer promptement.

Allez-vous arguer du droit du premier occupant

après avoir parcouru ce volume où vous avez vu que
les peuples africains, du nord au sud, sont des peuples

conquérants, venus d'une contrée lointaine et implantés

par la force brutale dans le territoire qu'ils occupent
en ce moment et où ils dominent les races qui y étaient

venues antérieurement ?

En principe, lorsque nous allons peupler un point de

l'Afrique, nous sommes donc dans notre droit strict.

Lorsque nous protégeons nos colons par des armées

d'occupation, nous n'avons rien à nous reprocher. Lors-

que ces colonnes traquent quelque tyran indigène, elles

n'ont qu'à s'en applaudir.
Seuls les excès inutiles de ces colons et de ces troupes

sur des indigènes inoffensifs seraient répréhensibles.
Aussi sont-ils sévèrement et justement punis par nos

tribunaux.

D'ailleurs assez lent sera, semble-t-il, ce peuplement
de l'Afrique par les races blanches; indépendamment
de la rigueur du climat, la configuration massive du

continent noir se prête peu à la pénétration. Sans
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golfes ni découpures, comme le remarquait il y a déjà

longtemps M. Vivien de Saint-Martin, l'Afrique manque
de ce qu'il appelle un élément primordial de vie.

Les races prédominantes. — Parmi les nombreuses

tribus de races différentes qui peuplent le pays nègre,
il en est de trois catégories bien distinctes.

Les unes sont déjà acquises à la vie commerciale et
même intellectuelle. Tels sont les Etats, à demi bar-

bares seulement, de l'Algérie, de l'Egypte, du Maroc,
de l'Abyssinic. Leur sort est fait. Ils deviendront des

Etats complètement civilisés, serait-ce dans plusieurs
siècles. Cela est fatal.

Il y a des races indigènes reconnues supérieures
aux autres au point de vue des aptitudes intellectuelles,
morales ou physiques, non seulement par les colons,
mais par les tribus avoisinantes. Tels sont par exemple
les Cafres et les Yolofs. C'est sur eux que doivent

porter les efforts d'assimilation des colons et les études

des sociologistes, soit pour les mettre à même de créer

une civilisation originale, soit pour les tenir prêts à se

métisser (bien plus tard) avec les colons, soit pour
favoriser leur expansion en Afrique.

D'autres races sont encore à observer.

Quelques autres présentent un type inacceptable d'a-

brutissement. Tels Boschimans, tels Akkas n'honore-

ront jamais l'espèce humaine. Sans les traiter inhumai-

nement, il me semble qu'il serait plutôt à souhaiter

que ces races aient moins occasion d'être si prolifiques

que les autres.

Autrefois les races prédominantes au point de vue

politique, en Afrique, n'étaient pas les mêmes que de

nos jours. Nous avons vu les L'pengonés remplacés

par les Pahouins, les Ilottentots supplantés par les

Cafres. On peut observer que ce sont les races belli-
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queuses et guerrières qui partout se sont imposées
aux pacifiques autochtones. Lorsque les conquérants,
comme les Fellatas, étaient des peuples pasteurs, ils

sont devenus guerriers par. le besoin de maintenir leur

domination et par leur facilité de vivre de leurs esclaves.

Nous avons vu de même dans l'Europe du moyen

âge les Etats militaires comme l'Autriche et plus tard

le Brandebourg acquérir l'hégémonie sur les Etats

agricoles. Aujourd'hui les pays commerçants ont le pas
sur les pays de production.

C'est toujours le môme besoin de défense contre la

faim ou contre l'invasion qui arme les peuples les

uns contre les autres, les contraint tous à se tenir en

armes et permet la survivance à ceux qui disposent
d'une plus grande force matérielle sinon morale.

Mais toutes ces rivalités se trouvent aujourd'hui
aplanies par la paix européenne, imposée en Afrique
par la France et l'Angleterre comme elle le fut autre-
fois par Rome, et entretenue avec autant de sang-
froid. Actuellement, c'est donc la race blanche qui sai-

sit, par-dessus toutes les querelles de tribus, la domi-

nation pour sa propre survivance.

Elle le fait, autant que possible, sans effusion de

sang et sans provocations de sa part. « L'effectif impo-
sant des colonnes, dit le capitaine Le Boeuf, exerce une

grande influence morale sur les indigènes; point n'est
besoin de livrer bataille, la colonne n'a qu'à montrer
aux populations, sur leur propre territoire, une puis-
sance incontestable, et leur donner confiance, en évi-
tant d'inutiles représailles. »

Avenir de l'Afrique. — L'histoire de l'Afrique
nous démontre que toutes les races et les civilisations
de ce continent, sans exception importante, ont un peu
progressé, de siècle en siècle, très peu il est vrai, mais
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d'une manière appréciable. L'Egypte elle-même est plus
avancée aujourd'hui qu'au temps de la splendeur toute

relative de son antiquité.
Il est donc à présumer que l'Afrique, sillonnée dans

moins d'un siècle de nombreux chemins de fer trans-

continentaux, de canaux d'irrigation, de routes bordées

de villes somptueuses et de campagnes fertilisées, aura

peu à envier, comme confortable, aux autres parties du

monde.

Toute la Rhodésie est plus fertile encore que le Cap;
il se formera là de nouveaux Étals-Unis, plus peuplés
et peut-être aussi civilisés que l'Angleterre. La dou-

ceur du climat rendra absolument fatal ce développe-
ment d'un puissant Etat de race blanche, qui influera

considérablement sur les destinées du monde.

Le nord de l'Afrique peut être aussi plus peuplé de

blancs. Une partie du plateau d'Ouniamouézi qui déjà
renferme des millions de nègres, peut aussi plus tard,

grâce à son climat, être le siège d'un Etat de race

blanche, qui, à l'exemple du Cap, refoulera de plus en

plus les noirs vers l'intérieur. Certaines parties du

Cameroun, du Mozambique, du Kong, sont aussi des

terres de peuplement, sans compter les lies très denses

de l'Atlantique, et Madagascar, qui, si elle était peu-

plée, en proportion de son étendue, autant que sa voi-

sine, l'Ile Maurice, plus favorisée il est vrai, n'aurait

pas moins de quatre-vingt millions d'habitants.

Tous ces centres de peuplement feront rayonner au-

tour d'eux leur activité bienfaisante et transformeront

du tout au tout le sol, l'aspect, les moeurs, les races du

continent africain.

Il n'y a rien d'exagéré à espérer que d'ici un siècle

la population purement blanche de l'Afrique aura décu-

plé, comme elle a décuplé depuis cent ans.


